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SERMON 

POUR    LE    MARDI 

DE  LA.  PREMIÈRE  SEMAINE 

DE  CARÊME. 

FUITE    DU    MONDE    (*)• 


Cum  intrasset  Jésus  Jcrosolymam^  com-^ 
mot  a   est    unwersa  clvitas^ 

Jésus  éîant  entré  dans  Jérusalem,  toute 
la  ville  fut  émue.  Evarig.  de  ce  jour. 
S.   Math.   xxî. 

X-i' APPARITION  de  Jésus  Christ  dans 
Jérusalem  y  répand  le  trouble,  et 

*  II,  ui  I  n  ■  ,  ,     ^ 

(*)  Ce  Discours  est,  quant  au  fonds, 
le  mêrne  que  celui  au  premier  Volume 
de  Carême,  p,  401  et  suiv.  ;  mais  les 
détails  en  étant  diHéreuSj  nous  avons 
cru  devoir  le  conserver. 
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partage  ses  Labiians.  On  Ta  vu  faire 
son  entrée  dans  le  temple,  comme 
lui  Législateur  souverain  qui  vient 
rendre  à  la  maison  de  Dieu  Phon- 
ncur  qui  lui  est  dû,  en  chassant 
de  son  enceinte  les  profanateurs, 
en  même  temps  qu'il  s'y  fait  re- 
connoître  pour  le  Maître  de  la  Na- 
ture, iX  qui  il  suffit  d'une  parole 
pour  guérir  les  aveugles  et  redres- 
ser les  boiteux  j  et  1  on  s'est  écrié 
qu'il  est  véritablement  un  Pro- 
phète, le  Messie  fds  de  David, 
Jlosanna  filio  David.  [Math,  xxu 
i5. ].  Mais,  d'autre  part,  les  Pha- 
risiens et  les  Docteurs  de  la  loi 
s'indignent  j  et  leur  sombre  ja- 
lousie a  commencé  déjà  à  cons- 
pirer contre  lui.  Ainsi  s'accom- 
plissoit  la  prophétie  que  J. -C. 
de  voit  être  en  butte  aux  contradic- 
tions. Pour  les  uns,  objet  de  bc- 
pédicÛGu    et    de     salut  ^    pour    les 
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autres,  sujet  de  scandale  et  de 
ruine.  [Luc.  xi.  34.].  Et  c'est  ce 
qui  a  lieu  encore  non  -  seulement 
parmi  les  Infidèles,  mais  parmi  les 
Chrétiens  eux-mêmes.  Tout  en  le 
reconnoissant  pour  le  Législateur 
venu  da  Ciel ,  on  se  plaint  de  sa 
loi,  on  se  récrie  contre  Taustérité 
de  ses  défenses,  et  la  rigueur  de 
de  ses  commandemens.  On  ne  lui 
conteste  pas  le  privilège  ineffable 
d'être,  ainsi  qu'il  s'appelle  lui-mêm^, 
la  Lumière  du  Monde  ;  on  lui  sait 
gré  d'être  venu  en  dissiper  les 
ténèbres,  et  présenter  aux  hommes 
le  flambeau  qui  les  éclaire  pour  la 
vie  éternelle,  Ego  sum  Lux  Mundu 
Qui  sequitur  me ,  non  ambulat  in 
tenehris^  sed  habebit  lumen  vitœ. 
[  Jo.  viii.  12.  ].  Mais  on  refuse  de 
prendre  cette  divine  lumière  pour 
guide  et  pour  règle  de  sa  conduite. 
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On  se  plaît  clans  les  ténèbres  qu'il 
est  venu  dissiper ,  et  Ton  ne  sait 
plus  eomment  vivre  chrctienneracnt 
dans  le   Monde. 

Ces  ténèbres,  c'est  le  Monde  qui 
les  forme  et  qui  les  multiplie.  T/un 
des  plus  tristes  effets  qu'elles  pro- 
duisent,  c'est    de    confondre  dans 
une  fatale  obscurité  tous  les  objets, 
de   couvrir    quelquefois    également 
et  les  maximes  qui  doivent  diriger 
les  hommes,  et  les  erreurs  qui  sont 
la  cause    de   leurs    égaremens;    de 
leur  dérober  et   le  bien  qu'ils  de« 
vroient  faire,  et  le  mal  qu'ils  font; 
de  les  laisser  placés,  pour  ainsi  dire, 
entre  le  Christianisme  et  le  Monde, 
sans   connoitre  assez  distinctement 
la  sainteté  de  Tun,  la  perversité  de 
l'autre;  de  leur  persuader  qu'il  est 
possible  d'appartenir   sans   réserve 
à  celui-ci,  sans   manquer  à  celui-là, 
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de  fidélité  ;  d'être  Chrétiens  et  ]\!on- 
dains  selon  toute  l'étendue  des  deux 
termes;  tandis  que  le  Christianisme 
et  le  Monde  sont  deux  maîtres  si 
essentiellement  opposés^  qu'on  ne 
les  conciliera  jamais. 

Quel  sera  donc  le  moyen  de 
prévenir  les  déplorables  suites  d'un 
si  funeste  aveuglement?  C'est  d^ap- 
prendre  surtout  à  connoître  les 
sages  préceptes  du  Christianisme 
qui  tendent  à  nous  prémunir  con- 
tre la  séduction  du  Monde  ;  et  c'est 
ce  que  je  vais  essayer  de  dévelop- 
per dans  ce  Discours*  Effrayé  de 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  le 
Christianisme  et  le  Monde,  on  nous 
demande  comment  on  doit  se  con- 
duire chrétiennement  dans  le  Monde, 
et  c'est  à  quoi  je  vais  répondre: 
Soyez  détachés  du  Monde,  craignez 
le    Monde.    Le     détachement    du 
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Monde,  première  Leçon  ci  premier 
Pomt  La  crainte  du  Monde,  se- 
conde Leçon  et  second  Point.  CVst 
par  là  que  vous  parviendrez  à  vivre 
chrétiennement  dans  le  Monde. 
ulpe  Maria. 

PREIMIERE  PARTIE. 

S.  Cyprîen,  écrivant  à  Donat,  son 
ami,  lui  trace  cette  peinture  élo- 
quente du  Monde  :  Imaginez  -  vous 
être  élevé  tout- à-coup  sur  le  haut 
d'une  montagne,  d'où  vous  puissiez 
contempler  à  la  fois  tout  le  spectacle 
des  choses  humaines.  Arrêtez  un 
moment  vos  regards  sur  cette  mer 
orageuse  du  Monde  ;  considérez-en 
les  flots  impétueux.  Partout,  écueils, 
dangers,  et  naufrages.  Que  si  vous 
descen4ez  dans  le  détail ,  quel 
épouvantable    théâtre    de    crimes , 
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de  misères,  et  de  corruption!  Et 
le  saint  Docteur  en  concluoit  la 
nécessité  de  la  fuite  du  Monde. 

Qu'est-ce  que  le  monde?  avoit 
demandé  avant  lui  un  Prophète  : 
et  il  répondoit  :  c'est  le  séjour  du 
mensonge,  où  il  n^y  a  ni  justice, 
ni  miséricorde,  ni  connoissance  de 
Dieu,  ni  Foi,  ni  Religion  :  Male^ 
dictum  j  mendacium  y  homicidiurjiy 
furtuin  y  adulterium  inundaverunt. 
[Osée  iV.  2.].  Est-il  possible  d'ha- 
biter une  région  contagieuse ,  sans 
y  respirer  un  air  infecté  ?  C'est 
aussi  ce  que  l'Apôtre  S.  Jean  in- 
sinue ,  quand  il  nous  avertit  que 
le  Monde,  tout  entier  plongé  dans 
l'iniquité,  n'élève  autour  de  lui 
que  des  vapeurs  malignes  et  pesti- 
lentielles :  Tolus  M  a  ridas  in  ma* 
ligno  positiis  est*    [i.  Jo.  Y.  19. ]• 

Ehî   qu'avons-ncus  besoin,  mes 
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Frères^  d'cniprunlcr  les  Icmoîgiin- 
ges  des  Docteurs  et  de  nos  oracles 
sacrés  ?  Vos  propres  aveux ,  les 
descriptions  que  vous  entendez 
faire,  chaque  jour,  de  la  corrup- 
îion  du  Monde,  n'enchérissent -elles 
pas  sur  les  descriptions  que  nous 
pourrions  en  faire?  Et,  en  sup- 
posant même  qu'elles  ne  s'appli- 
quent pas  à  ce  Monde  poli ,  au 
milieu  duquel  vous  êtes  engagés,  et 
qui  se  vante  d'être  étranger  à  ces 
crimes  éclatans  dont  le  nom  seul 
excite  votre  indignation  ;  combien 
la  dissipation  de  ses  mœurs ,  et 
la  perversité  de  ses  maximes  ne 
suffisent -elles  pas  encore,  pour  jus- 
tifier l'ana thème  dont  Jésus -Christ 
a  frappé  le  Monde  sans  exception! 
Kon  ,  le  souverain  Législateur  n'a 
point  condamné  tel  ]\îonde  en  par- 
ticulier^ sa  sentence  porte  sur  tout 
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îe  Monde,  parce  qu'il  est  tout  entier 
source  de  scandales  :  Vce  Mundo  a 
scandalis.  [Maîli.  xvjti.  7.].  Or,  cet 
oracle  suffit  à  des  Chrétiens.  Pour 
connoître  les  dangers  du  Monde  et 
pour  en  triompher,  c^est  à  la  foi 
chrétienne  à  nous  prêter  et  sa  lu- 
mière, et  l'armure  spirituelle  dont 
parle  S.  Paul.  Un  des  principaux 
enseignemens  qu'elle  nous  prêche, 
c'est  le  détachement  du  Monde. 
Voyons  d'abord,  mes  chers  Audi- 
teurs,  comment  ce  détachement  est 
étroitement  lié  aux  principes  du 
Christianisme;  et  nous  en  aperce- 
vrons la  nécessité  :  Examinons  en- 
suite (|uelle  est  la  nature  de  ce 
détachement ,  selon  les  règles  du 
Christianisme;  et  nous  en  recon-» 
noîtrons  la  sagesse. 

Ce  que  j'appelle  le  détachement 
du    Monde,   c'est,  par    rapport  à 
4.  1 
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ct'ux  que  leur  condition  et  les 
ordres  de  la  Providence  appellent 
à  vivre  dans  le  Monde,  non  un 
divorce  absolu  qui  les  en  sépare 
à  l'extérieur  ^  pour  les  amener 
dans  la  solitude  ;  on  peut ,  dît 
'  S.  Jérôme,  vivre  dans  le  Monde, 
sans  avoir  l'amour  ni  Tesprit  cl  a 
Monde  ;  mais  un  détachement  de 
cœur  qui  les  élève  au  dessus  de 
ses  prétendus  biens ,  de  ses  Joies 
frivoles,  de  ses  coupables  dissipa- 
tions 5  un  renoncement  intérieur 
qui  éteigne  dans  la  volonté  toute 
atTection  pour  le  Monde,  et  qui 
se  manifeste  par  les  oeuvres  que 
Jésus  Christ  nous  commande.  C'est 
là,  mes  chers  Auditeurs,  le  carac- 
tère propre  et  distinctif  de  ce  dé- 
tachement. 

Le  Chrétien,  nous  dit  Tertullien, 
n'est  qu'un  voyageur  égaré  loin  de 
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sa  patrie;  citoyen  de  la  céleste  Jé- 
rusalem, vous  n'êtes,  ô  mon  frère, 
qu*un  étranger  dans  ce  Monde  : 
T'a  peregrinus  es  Mundi  hujus  y 
civis  siipernœ  Jérusalem.  Ce  n'est 
pas  pour  vous  que  sont  faites  les 
joies  du  siècle;  laissez-les  à  ceux 
qui  bornent  leurs  espérances  à  une 
vie  d'un  moment  ;  mais  vous ,  vous 
disciple  d'un  Maitre  qui  a  dit  :  Le 
Monde  sera  dans  la  joie  ^  vous 
dans  les  larmes ,  choisissez  pour 
votre  partage,  dans  ce  Monde,  tout 
ce  qui  est  contraire  à  ses  plaisirs  : 
ISihil  tihi  cum  gàudiis  sœculiy  imo 
contrarium  habes. 

Ce  n'est  là  que  l'expression  pré- 
cise, et  la  suite  naturelle  des  vé- 
rités du  Christianisme.  Interrogez 
son  divin  Auteur,  Jésus -Christ. 
Qu'est -il  venu  enseigner  aux  hom- 
mes, eu  même  temps  qu'il  a  vécu 
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au  milieu  d'eux  pour  les  sauver? 
Qu'il  n'est  qu'une  clîose  nécessaire, 
cVsl  le  salut;  que,  pour  y  parveiiir, 
il  faut  marrlier,  non  pas  dans  les 
sentiers  du  Monde ,  mais  dans  la 
voie  étroite  que  lui  •  même  nous 
a  tracée;  qu'il  n'est  de  vrais  tré- 
sors à  amasser  que  pour  le  Ciel, 
cil  ils  ne  peuvent  ni  diminuer  nî 
périr;  que  la  conquête  de  l'Uni- 
vers n'est  rien  pour  celui  qui  perd 
son  ame:  qu'il  faut  chercLer ,  en 
premier  lieu,  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice;  que  s'aimer  soi-même 
dans  le  temps  (il  s'agit  d'un  amour 
tout  humain^,  c'est  ménager  sa  perte 
pour  TEternité;  en  un  mot,'  que 
pour  avoir  place  au  nombre  de  ses 
disciples ,  c'est  par  le  renoncement 
et  l'abnégation  qu^on  doit  le  mé- 
riter. Comment,  en  elTet,  mes  cbers 
Auditeurs^  mériter  le  titre  de  dis- 
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cîples  de  Jésus-Christ,  sans  Pexer- 
cice  des  vertus  qu'il  commande  ? 
Et,  parmi  les  vertus  chrétiennes,  en 
est -il  une  que  l'attachement  au 
Monde  ne  combatte,  qu'il  ne  tende 
à  déraciner? 

Que  sont  les  passions  des  hommes, 
considérées  sous  le  rapport  qui  les 
rend  coupables?  Que  leurs  affec- 
tions immodérées  pour  les  biens 
du  Monde;  affections  qui  les  do- 
minent et  qui  dirigent  leurs  pen- 
sées, leurs  sentimens,  leur  volonté, 
tout  leur  être;  affections  dont  les 
désordres  varient  selon  la  diversité 
de  leurs  objets,  et  dont  l'expérience 
nous  apprend  (et  la  preuve  en  se- 
roit  facile  par  le  détail)  que  ré- 
sultent tous  les  vices;  affections  qui 
nous  autorisent  à  conclure  qu'un 
cœur ,  trop  vivement  attachée  au 
Monde,  ne  sauroit  être  un  cœur 
vertueus;. 
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Quelles  lénèbros  ne  répand  point 
cet  attachement  sur  les  vérités 
mêmes  de  la  Religion!  Et  si,  comme 
dit  l'Apôtre,  Phomme  terrestre  ne 
sent  pas  les  impressions  de  Tesprit 
de  Dieu  [r.  Cor.  ii.  i4.],  est-il  dis- 
posé à  en  apercevoir  la  lumière,  à 
en  écouter  la  voix?  Fixé  par  son 
inclination  naturelle  aux  biens  sen- 
sibles dont  il  jouit  5  chercherait- il 
à  s'élever  à  ceux  que  la  Foi  pro- 
pose ? 

Dès-là  que  devient  pour  lui  cette 
espérance  sublime ,  dont  Dieu  lui- 
même  est  Tobjet?  Hélas!  les  dons 
que  Dieu  accorde,  en  cette  vie, 
bornent  en  même  temps  la  vue  et 
les  désirs  de  la  vie  future.  Tout 
occupé  de  ce  qu'on  possède  avec 
tant  d'attache,  on  est  peu  frappé 
de  ce  qu'il  faut  obtenir  par  des 
efforts  :  on  craint ,  et  Ton  craint 
exclusivement  ce  qui  contrarie  les 
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douceurs  de  la  possession  présente; 
et ,  quand  on  trouve  de  fausses  dé- 
lices dans  Babylone,  on  se  console 
aisément  de  lexil  de  Jérusalem. 

C'en  est  donc  fait  alors  de  cet 
amour  de  préférence  si  indispen- 
sablement  dû  à  Dieu;  et  combien 
c'est  l'aimer  peu^  que  de  n'être  pas 
disposé  à  sacrifier  tout  à  l'exacte 
observation  de  sa  loi  ! 

le  parle  de  sacrifice;  or,  pour 
un  coeur  attaché  à  la  Terre,  quelle 
maxime  !  Connoît-il  la  patience  dans 
les  maux ,  la  résignation  dans  les 
revers,  la  soumission  aux  vues  de 
Dieu,  la  subordination  de  sa  vo- 
lonté aux  desseins  de  Dieu?  En 
goùtera-t-il  les  consolations,  celui 
qui  n'estime  et  ne  recherche  que 
le  Monde  ? 

Vous  le  savez ,  mes  Frères  ;  dans 
les   divers  gemmes  de  béatitude  que 
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propose  aux  Clirélicns  leur  adorable 
Législateur,  il  n'en  e:]t  pas  une  où 
le  Fils  de  [)icu  préconise  ce  qu'on 
a|)pclle  les  avantages  du  Monde. 
Je  ne  lis  point  :  Heureux  les  Grands, 
heureux  les  Riches,  heureux  ceux 
que  les  plaisirs  suivent,  que  la  for- 
tune favorise,  que  le  Monde  res- 
pecte, qu'il  reconnoit  pour  ses 
maitres!  c'est  le  langage  des  hommesj 
ce  n'est  point  le  langage  de  Dieu. 
Je  lis  au  contraire  :  Heureux  les 
Hiimhles,  heureux  les  Pauvres, 
heureux  ceux  qui  pleurent,  heu- 
i^eux  ceux  qui  souffrent,  heureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur!  le 
royaume  des  Cieux  sera  leur  par- 
tage. Le  Ciel  est  donc  promis  à 
ceux  que  la  Terre  ne  réussit  pas 
à  s'attacher.  Des  leçons  de  Jésus- 
Christ,  j'en  appelle  à  ses  exemples} 
car^  il  n'est  pas  de  lui  comm.e  des 
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Lommes  qui  souvent  détruisent,  par 
leur  conduite,  ce  qu'ils  établissent 
dans  leurs  discours;  et  je  le  trouve 
aussi  parfaitement  mon  modèle , 
qu'il  s^est  montré  éîoquemment  mon 
maître.  Or^  quelle  conséquence  dois- 
je  tirer  de  ses  instructions  et  de  sa 
vie?  Faites-y  une  singulière  atten- 
tion, mes  chers  Auditeurs;  car, 
c'est  ici  le  développement  de  l'es- 
sence même  du  Christianisme  t 
dont  trop  souvent  on  ne  se  forme 
qu'une  idée  vague  et  superficielle  ; 
d'où  il  arrive  qu'on  porte  stérile- 
ment l'auguste  nom  de  Chrétien, 
qu'on  ne  s'est  point  appliqué  à  ap- 
profondir. 

Etre  Chrétien,  selon  la  véritable 
étendue  du  terme,  est-ce  donc  se 
borner  à  offrir  à  Jésus-Christ  le 
facile  tribut  de  quelques  adorations? 
Kon,    mes   chers   Auditeurs;    c'est 
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encore  recoutcr,  le  croire,  rimîter. 
C'est,  selon  la  doctrine  de  S.  Paul, 
se  revêtir  de  Jésus -Christ  ,  \ivre 
de  la  yie  même  de  Jésus-Christ,  en 
être  les  fidèles  imitateurs,  saints, 
parfaits  comme  lui.  Or,  je  vous 
le  demande,  suivre  les  usages  du 
Monde,  et  partager  ses  plaisirs, 
est-ce  ressembler  à  Jésus -Christ? 
N'est-ce  pas  Lien  plutôt  se  décla- 
rer Tennemi  de  Jésus-Christ,  ab- 
jurer son  Evangile?  Etre  Chré- 
tien, nous  disent  d'une  commune 
voix  tous  les  saints  Docteurs  de 
TEglise  de  Jésus-Christ,  c'est  êlre 
rendu  à  la  sublimité  de  notre  pre- 
mière destination;  or,  cette  pre- 
mière destination,  c'étoit  la  pos- 
session de  Dieu,  Dès  qu'il  vous  a 
i^endu  vos  droits,  il  faut  donc  qu'il 
redevienne  lui-même  l'objet  de  vos 
vœux  et  le  terme  de  vos  espérances. 
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De  là  vient,  qL^eii  rétablissant  vos 
droits  par  la  grâce  du  baptême ,  il 
a  exigé  cette  renonciation  solennelle 
à  ce  qui  pouvoit  vous  éloigner  de 
lui,  et  singulièrement  aux  vanités 
du  Monde.  Etre  Chrétien,  c'est  se 
rappeler,  avec  S.  Paul,  que  le 
temps  est  court,  que  le  Monde 
n'est  qu'une  figure  qui  passe j  quil 
est  sage  d'en  user  comme  n'en 
usant  pas,  et  que ,  n'ayant  point  ici- 
bas  une  cité  permanente,  tous 
nos  vœux,  tous  nos  efforts,  toutes 
nos  actions  doivent  se  diriger  sans 
relâche  vers  la  patrie  céleste ,  pour 
laquelle  nous  sommes  faits.  [Hehr. 
xui.  i4.].  Telle  est,  en  substance, 
l'économie  toute  surnaturelle  de 
la  Religion  de  Jésus-Christ. 

Or,  puisque  cette  Religion  divine 
propose  une  fin  si  relevée,  si  supé- 
rieure à  tous  les  biens  du  Monde, 
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que  rcs  biens  ne  peuvent  avoir 
avec  elle  de  rapport ,  que  celui  du 
bon  usage  qu'on  en  faitj  des  qu'elle 
ne  nous  fait  envisager  comme  un 
avantage  solide,  que  celui  de  la 
vertu,  comme  un  sort  désirable,  que 
celui  du  Juste,  comme  un  vrai 
bonheur,  que  celui  de  l'Eternité , 
comme  digne  de  nous ,  que  ce  qui 
nous  rend  dignes  de  Dieu;  ne  suit- 
il  pas  évidemment  de  ces  principes 
qu'il  n'est  rien  de  plus  essentiel 
et  en  même  temps  de  plus  raison- 
nable, que  de  se  détacher  sincère- 
ment du  Monde,  et  de  s'attacher 
tmiquement  k  Dieu?  Rendons  la  chose 
aussi  sensible  qu'elle  peut  l'être.  Je 
parle  ici  a  des  Chrétiens;  ils  sont  les 
sincères  adorateurs  de  J.-C. ,  péné- 
trés de  Foi  pour  ses  oracles,  et 
pleins  de  confiance  en  ses  pro- 
messes. S'ils  ne  sont  tels,  que  font- 
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ils  dans  ce  saint  temple?  Ce  Dieu 
Sauveur  y  réside  personnellement, 
et  Je  n'y  parois  que  pour  prêcher 
son  Evangile.  Or,  cet  Evangile  à 
la  main,  je  consens  que  ce  que 
PEsprit  tentateur  essaya  autrefois 
à  l'égard  de  J.-C.  même,  l'esprit 
du  Monde  le  renouvelle  par  rap-» 
port  à  vous.  Qu'il  réunisse  donc 
à  vos  yeux  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
frappant,  qu'il  entasse  ses  vanités; 
qu'il  accumule  ses  illusions;  qu'il 
étale  le  présent  avec  pompe;  qu'il 
vous  dévoile  Pavenir  avec  certitude; 
qu'il  multiplie  les  offres  de  ses 
biens;  qu'il  en  garantisse  Teffet: 
voilà,  sans  doute,  le  piège  le  plus 
propre  à  vous  faire  tomber  dans 
cette  espèce  d'idolâtrie  à  laquelle 
il  ne  cesse  de  vous  inviter,  Hœc  om^ 
nia  ûbi  claho^  si  cadens  adoraveris 
me.  [i.  Math.  iv.  9.].  Que  ferai-je^ 
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mes  chers  Auditeurs,  pour  en  re- 
pousser rellbri?  J'invoque  le  secours 
de  Dieu  et  de  sa  grâce,  et  je  vous 
propose  ensuite  la  plus  courte  et 
la  plus  simple  réflexion,  que  je 
\ous  exhorte  à  faire  sérieusement 
avec  moi,  et  h  mëdiler  habituelle- 
ment. A  quoi  vous  servira  le  sédui- 
sant éclat  des  honneurs  qui  vous 
environnent,  si,  lorsque  Dieu  vous 
demandera  compte  de  vos  jours , 
il  les  trouve  vides  de  mérite  et  de  la 
seule  gloire  k  ses  yeux,  les  bonnes 
oeuvres?  Que  deviendra  le  lustre 
de  ces  actions  brillantes,  dont  les 
hommes  chercheront  peut-être  à 
éterniser  le  souvenir  dans  l'histoire, 
si  le  Dieu  qui  se  joue  de  l'élévation 
et  de  la  chute  des  royaumes  et  d es  em- 
pires eux-mêmes,  n'a  pas  à  récom- 
penser dans  vous  de  saints  efforts, 
d'utiles   travaux  pour  conquérir  le 
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Ciel?  Quel  effet  auront  pour  vous 
cette  haute  réputation  et  ces  suc- 
cès flatteurs,  que  du  sein  de  vos 
talens  on  vit  tout-k-coup  éclore  et  se 
répandre  avec  tant  d'éclat,  lorsque, 
vous  survivant  à  vous-même  sur  la 
Terre  dans  l'estime  du  Monde,  Dieu 
vous  examinera  uniquement  sur  la 
science  des  Saints  ?  De  cette  for- 
tune immense,  source  de  tant  d'a- 
grémens  et  de  délices,  qu'offrirez- 
vous  à  Dieu,  ce  juge  incorruptible, 
quand,  après  vous  avoir  arraché  lo^ 
talement  à  vos  possessions ,  il  dis- 
cutera ponctuellement  votre  con- 
duite? Quel  usage  ferez-vous  alors 
de  cette  faveur,  de  ce  crédit  qui 
firent  ambitionner  aux  hommes  vo- 
tre protection,  lorsque  vous-même 
serez  seul  et  sans  protecteur  devant 
Dieu,  ce  Maître  suprême,  auprès 
duquel  ^îl   n'est  d'intercession  que 
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celle  Je  la  vertu?  De  tant  de  ri- 
chesses accumulées  avec  tant  de 
sollicitudes  et  d'embarras ,  peut* 
être  d'injustices  et  de  violences, 
que  vous  restera-t-il?  Rien  qu'un 
vaste  monceau  de  sable ,  qui ,  au 
premier  clioc,  s'ëéroulera  sur  vos 
têtes  ?  Et  de  tout  ce  cortège  de 
gloire,  de  cette  pompe  de  dignités 
et  d'honneurs ,  de  cette  longue 
suite  d'ayeux  ,  dont  la  vanité  hu- 
maine est  si  fière ,  de  ce  vain 
bruit  de  renommée  qui  vous  suivra 
par  delà  le  tombeau,  et  dont  rien 
ne  sera  entré  avec  vous  dans  la 
tombe ,  comme  dit  le  Prophète , 
que  vous  restera~t-il ,  si  vous  ve- 
niez à  perdre  votre  ame?  Rien 
que  la  matière  d'un  plus  rigoureux 
châtiment,  et  des  charbons  de  feu 
amassés  pour  l'éternité. 

Déjà    plusieurs    d'entre    vous. 
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dans  le  silence  salutaire  de  la 
réflexion ,  se  répondent  à  eux- 
mêmes  y  et  conviennent  que  je 
leur  présente  la  fidèle  image  de 
la  vérité.  Il  n'en  est  point  qui, 
dans  la  liberté  du  choix,  et  s'il 
leur  étoit  possible  de  disposer  du 
passé,  ne  préférât  à  ce  moment 
des  jours  pleins  aux  yeux  du  Sei^ 
gneur,  et  gravés  de  sa  main  dans 
le  livre  de  vie,  à  ces  jours  d^ 
prospérités  et  de  plaisirs,  dont  le 
Monde  les  fit  jouir.  Les  premiers 
snbsisteroient  ,  les  autres  sont 
évanouis;  les  premiers  sont  dans 
un  bien  réel ,  les  seconds  n'ont 
donc  été  qu'un  songe.  Le  Monde 
ne  mérite  donc  pas  qu'on  s'attache 
à  lui;  et  c'est  donc  à  lui  qu'il  faut 
opposer  cette  parole  efficace  de 
Jésus -Christ ,  qui  dissipe  la  tenta- 
tion, et  qui  confond  le  Tentateur; 
Vous  voulez  que  je  vous  adore;  et 
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il  C5t  écrit,  vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu;  c'est  lui  seul  qu'il 

faut  servir,  Scriptum  est Domi^ 

riujn  Deuni  tuum  adornbis^  et  illi 
soli  servies.  Et ,  puisque  le  Monde 
est  opposé  à  Dieu ,  pour  servir 
Dieu^  il  faut  donc  être  détaché  du 
Monde. 

Le  Christianisme  Tenseigne  ainsi, 
il  est  vrai;  mais  comment  ce  déta- 
chement est-il  possible  à  l'homme? 
première  difficulté  :  Comment  con- 
cilier avec  Futilité  publique  ce  dé- 
tachement de  chaque  particulier? 
Seconde  objection.  Répondons  à 
Tune  et  à  Pautre.  Quoique  nous 
Tayons  fait  déjà  dans  un  autre 
Discours  (^) ,  ne  craignons  pas  de 
dcnner  dans  celui-ci,  un  nouveau 


(*)  Tome    lir.    Seim.:    U     Christia^ 
nisnie   et    le  Monde. 
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développement    à   des    vérités   qui 
ne  sauroîent  être    trop   méditées. 

Et  d'abord,  comment,   nous   de- 
mandez-vous, mes  cliers  Auditeur?? 
ce  détachement  est-il  possible?  Le 
moyen    de    ne     pas     tenir    à    un 
Monde ,    auquel   on   est    de   toutes 
parts  enchaîné  par  des  noeuds  qui, 
sans  rien  avoir  de  criminel,  n'en 
sont    pas   moins   étroits  ?    Ce    sont 
des    affaires,    une    profession,   des 
soins  domestiques^  des  bienséances 
indispensables,  (jui  captivent  et  dé- 
tournent, malgré  soi,  de  la  grande 
âflaire    du    salut.    Il    est    dans    la 
nature   des    objets   sensibles    qu'ils 
fassent   impression  ;    il   est  dans  la 
condition  des  hommes   qu'ils    n'en 
soient  pas  à  l'abri.  Quelle  est  donc 
cette  morale  qui  paroîl  ou  les  sup- 
poser différens  de   ce  qu'ils   sont, 
ou   leur  demander    plus   qu'ils   ne 
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peuvent?  N'est-ce  point  leur  prc-» 
senter,  dans  une  belle  spéculation, 
comme  admirable ,  ce  qui  cesse 
d'être  possible  en  réalité? 

Je  n'affoiblis  pas,  vous  le  voyez, 
mes    chers   Auditeurs,   ce  que   les 
Mondains  opposent  au  détachement 
qu'ordonne  le  Christianisme.  Fasse 
le  Ciel  qu'ils  adoptent  aussi  sincè- 
rement   la   réponse    solide  que  la 
raison  elle-même    puise    à  l'école 
du    Christianisme ,     et     dans    ses 
propres   lumières!    Vous   avez  des 
liens   légitimes  ;  qui   parle  de    les 
rompre?    Ues    soins    domestiques  : 
Jésus-Christ  n'intevdit  àM?irthe  que 
le    trouble    dont  elle    accompagne 
un  trop  vif  empressement  à  y  sa-- 
tisfaire.     Une    profession  :    quand 
elle  s'accoi^de  avec  les  intérêts  de 
Içi  morale ,  de  la  société  ;  je  parle 
de  leurs   iptérêts   pesés   au  poids 
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du  Sanctuaire,  le  saint  Précurseur 
n'ordonne  pas  k  ceux  qui  viennent 
le  consulter,  de  s'arracher  à  tout, 
pour  venir  partager  les  austérités 
de  son  désert.  Vous  êtes  retenu 
dans  le  Monde  :  Du  fond  de  la 
solitude  de  Bethléem,  S.  Jérôme 
vous  crie  :  Il  n'importe  oii  votre 
corps  habite,  pourvu  que  votre 
ame  soit  hors  du  siècle.  Vous  n'êtes 
pas  de  ces  âmes  privilégiées,  aux» 
quelles  le  Sauveur  adresse  ces  pa- 
roles :  V  endez  tout  ce  que  vous 
avez  5  pour  le  distribuer  aux  pau- 
vres; échangez  vos  trésors  terrestres 
contre  les  trésors  qui  ne  périront 
point,  et  suivez-raoi,  [  Matk^  xix. 
21.].  Seulement,  n'outragez  pas 
rinlluence  toute  puissante  de  la 
Grâce,  en  prétendant  que  ce  pou- 
voir soit  au  dessus  de  la  nature  ; 
puisque  Dieu  fait   céder,  cjuand  il 
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lui  plaît,  la  nature  aux  impressions 
de  sa  Grâce;  puisque  les  Fables 
de  l'Eglise  en  ont  offert  dans  tons 
les  temps ,  €t  en  offrent  encore 
tous  les  jours  ,  sinon  à  votre  imi- 
tation, du  moins  k  votre  admira- 
tion, les  plus  glorieux  témoignages. 
Seu^lement  rappelez  -  vous  les  noms 
des  Antoine ,  des  Pacôme ,  des 
Paulin,  des  Marcelle,  des  Eusto- 
chium ,  lesquels ,  au  sein  des  hon- 
neurs ,  de  Topulence  y  des  plaisirs 
du  Monde,  ont  renoncé  à  tout, 
non  point  par  ce  seul  détachement 
de  cœur  nécessaire  à  tous,  mais 
par  le  plus  parfait  et  le  plus  hé- 
roïque abandon;  et,  après  de  tels 
exemples,  ne  dites  plus  qu'une 
semblable  vertu  est  au  dessus  des 
forces   de   rhumanité. 

Vous  êtes  dans  le  Monde,   mou 
,^  cher    Auditeur,    restez   donc   dans 
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le  Monde  ,  mais  n'aimez  pas  le 
Monde;  ne  rcstîinez  pas  au  delà 
de  ce  qu'il  vaut  ;  triomphez  de 
son  faux  éclat,  qui  éblouit,  de 
ses  fausses  douceurs,  qui  séduisent, 
de  ses  fausses  joies,  qui  dissipent; 
de  ses  faux  principes,  qui  égarent. 
Le  Christianisme  ne  vous  dit  point 
avec  l'autorité  du  précepte  :  Rejetez 
tous  les  avantages  temporels  du 
Monde  ;  mais  il  vous  ordomie  de 
ne  pas  les  préférer  à  ceux  de  votre 
ame,  de  votre  salut,  aux  avantages 
inestimables  de  l'Eternité.  Il  ne 
vous  dît  point  :  Renoncez  à  vos 
familles,  à  vos  proches,  à  vos 
amis;  mais  aimez -les  en  Dieu,  et 
pour  Dieu;  aimez  Dieu  par  dessus 
tout;  et,  s'il  vous  filloit  décider 
entre  l'amour  que  vous  lui  devez, 
jet  celui  qui  vous  engage  envers  les 
personnes   les   plus   chères,   toute 
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autre  alTection  doit  ccder  à  TamouF 
que  Dieu  a  droit  d'exiger  de  vous. 
Il  ne  vous  dit  point  impérieuse- 
ment: Ne  regrettez  aucune  perte^ 
car  la  résignation  n'est  pas  liu- 
sensibilité^  il  ne  condamne  ni  votre 
douleur,  ni  vos  alarmes;  mais  il 
se  borne  à  vous  dire:  Calmez  Paf- 
fliction  d'un  cœur  sensible,  par  la 
docilité  d'un  cœur  soumis  ;  il  n'est 
pour  vous  qu'une  perte  sans  conso- 
lation et  sans  remède,  c'est  la  perte 
irréparable  de  Dieu  et  de  son  bon- 
heur. Il  ne  vous  dit  pas  avec  ri- 
gueur: Ne  désirez  rien;  cet  aban- 
don absolu  de  vous-même  pourra 
devenir  le  fruit  de  ses  maximes,  si 
vous  les  pénétrez  attentivement; 
mais  il  vous  interdit  cette  ambition 
inquiète  qui^  peu  contente  du  né- 
cessaire ,  se  fait  du  superflu  un 
besî^n    auquel    tout   se    rapporte  5 
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tout  est  sacrifie;  ces  soins  ernpi^es- 
sës  pour  capter  la  faveur,  pour  at- 
tirer les  regards ,  obtenir  les  pré- 
férences, écarter  les  obstacles  et 
les  rivalités;  ces  recherches  de 
fortune  ou  de  renommée ,  par  les- 
rpaelles  on  veut,  à  tout  prix,  se  dis- 
tinguer du  reste  des  hommes 3  cette 
excessive  délicatesse  à  s'exagérer 
à  soi-même  les  devoirs  de  son  rang, 
les  obligations  de  son  emploi,  les 
bienséances  d'une  oiseuse  représen- 
tation; cette  avidité  avec  laquelle 
on  se  prodigue  et  s'abandonne  à 
toutes  les  dissipations  du  Monde, 
à  ses  usages,  à  ses  caprices,  tout 
en  se  plaignant  de  la  dureté  de  son 
joug,  et  quand  on  auroit,  aux  yeux 
du  Monde  lui-meine.,  les  raisons 
les  plus  plausibles  de  s'en  affran- 
chir. Ce  qu'il  vous  commande,  en 
vous  ordonnant  de  fuir  le  Monde, 
4.  2^ 
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c'est  de  conserver  lu  paix  de  voire 
ame  au  milieu  des  agitations  du 
Monde,  de  ne  vous  livrer  qn'avec 
réserve  à  ses  sociétés,  a  son  com- 
merce qu'avec  frayeur,  de  régler 
vos  occupations  de  manière  à  les 
concilier  avec  les  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  et  pénitente;  de  vous 
faire,  comme  David,  au  fond  de 
votre  coeur,  une  solitude,  oii  vou.^ 
veniez  fréquemment  converser  avec 
Dieu  sur  PafFaire  la  plus  impor- 
tante de  toutes;  et,  bien  loin  que 
les  embarras  du  Monde  soient  un 
obstacle  invincible  contre  1  intérêt 
du  salut,  de  ne  voir  dans  cet  obs- 
tacle même  que  de  nouveaux  mo- 
tifs pour  vous  exciter  à  la  crainte , 
à  la  surveillance ,  à  la  méditation 
plus  assidue  des  vérités  du  salut. 
Or,  tout  cela,  je  vous  le  demande  à 
mou  tour,  est-il  au  dessus  des  forces 
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de  rhomme?  On  a  vu,  juscpes  dans  les 
ténèbres  du  Paganisme,  des  hommes 
tout  aussi  engagés  que  vous  pouvez 
Têtre ,  dans  les  sollicitudes  des  af- 
faires, des  grandeurs,  des  magls* 
tratures  et  des  emplois  publics,  des 
établissemens  et  des  occupations 
domestiques  ,  se  faire  inie  étude 
d'entremêler  la  retraite  à  l'exercice 
de  leur  profession;  savoir  mettre 
de  Tordre  et  de  la  subordination 
dans  leurs  travaux,  vaquer  fidèle- 
ment à  tous  les  détails  de  leur 
culte  religieux,  bien  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  soutenus  comme  nous  par 
les  mêmes  espérances ,  ni  excités 
par  les  mêmes  motifs.  Cette  com- 
patibilité n'est  donc  pas  au  dessus 
des  forces  humaines.  Que  dis-je? 
Si  vous  reconnoissez  que,  de  toutes 
les  affaires,  la  plus  nécessaire  est 
celle  du   salut;   eh!    dites-moi ^  la 
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se! lie  prudence  liiimaine  ne  vous 
dit-elle  pas  que  tous  les  intérêts 
d'une  moindre  valeur  doivent  céder 
à  ceux  qui  en  ont  davantage?  Or, 
en  avez -vous  qui  vous  touche  de 
plus  près,  et  qui  soit  pour  chacun 
de  nous  de  plus  grande  consé- 
quence? Que  vous  soyez  malades, 
dit  S.  Jean  Chrysostôme^  le  soin 
de  votre  santé  vous  fait  abandon- 
ner tout  autre  soin;  que  vous  soyez 
en  danger  de  perdre  un  procès, 
vous  êtes  tout  entier  à  sa  poursuite; 
faut -il  recueillir  un  héritage,  ce 
seul  soin  vous  occupe ,  il  vous 
absorbe!  Eh  î  quoi,  votre  ame 
n'est- elle  donc  pas  aussi  dans  une 
langueur  habituelle,  menacée  d'in- 
firmités et  d'une  mort  assez  dé- 
plorable, pour  que  vous  pensiez  à 
la  guérir  ou  à  réparer  ses  forces? 
L'ennemi  le  plus  astucieux  comme 
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le  plus  formidable  vous  environne 
de  ses  pièges,  avide  de  dévorer 
bien  plus  que  votre  fortune,  C/r- 
cuit  quœrens  quem  devoret.  [1.  Pet. 
v.  8.  ]  ;  et  vous  dormez  !  Vous  avez 
un  royaume  à  prétendre,  et  vous 
pensez  à  peine  à  ce  glorieux  terme 
de  vos  royales  destinées!  Ah!  voilà, 
voilà  surtout,  mon  cher  Auditeur, 
le  titre  de  noblesse  et  de  grandeur 
qui  ne  cesse  de  vous  avertir  que 
le  Monde  n'est  pas  votre  fin,  que 
vous  n'y  êtes  placé  de  la  main 
de  Dieu  que  pour  y  mériter  la 
possession  de  Dieu  même,  et  que 
la  destination  des  objets  créés 
est  de  vous  élever  à  la  connois- 
sance  et  à  Tapour  du  Créateur. 
Si  je  parlois  à  ceux  qui  Foublient, 
qui  ne  font  servir  les  vives  lumières 
de  Tame,  qu'à  chercher  le  stupide 
moyen  de  la   plonger  dans  les  lé* 
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ncbres  de  la  malière;  qui,  pour 
premier  châiiinent  de  la  houleuse 
dégradation  de  leiu^  être,  en  sont 
déjà  réduits  à  la  désirer,  qui,  tout 
hommes  qu'ils  sont,  voudroieut 
n'être  séparés  de  la  brûle  que  par 
quelque  nuance  d'inégalité;  je  leur 
dirois  avec  autant  de  douleur  que 
de  pitié:  Jouissez  du  Monde,  mais 
hâtez -vous.  Le  temps  est  rapide; 
un  nombre  fixe  de  momens  ren- 
ferme toute  votre  destinée  ;  celui 
cjui  va  suivre  peut  tout  terminer  pour 
vous  y  et  avec  vous  tout  engloutir. 
Mais,  à  des  Chrétiens,  j  ^adresserai 
im  autre  langage;  je  leur  dirai: 
Puisque  vous  êtes  hommes ,  clier- 
chez  donc  le  vrai  bonheur  dans  le 
Dieu  dont  vous  êtes  l'image 5  con- 
cevez des  desseins  dignes  de  votre 
origine  et  de  vos  droits;  élevez-vous 
au  dessus  de  ce  qui  périt  ^  puisque 
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VOUS  êtes  destinés  à  jouir  de  Pim- 
mortalité.  Dès  que  tout  en  ce  Monde 
doit  se  détruire;  quels  devez-vous 
donc  être,  dirai -je  avec  S  Pierre, 
à  regard  de  tout  ce  que  le  Monde 
vous  présente  de  passager  ?  Qaîun 
hœc  oninia  dissolvenda  sint^  quales 
oportet  vos  esse  [ii  Petr.  m.  1 1].  Ah! 
mes  chers  Auditeurs,  soyez  hommes, 
c'est-à-dire  montrez-en  le  courage 
et  la  force,  la  sagesse  et  les  vertus. 
C'est  dans  ce  sens  que  David  le  re- 
commandoit  à  son  fils,  en  lui  ins- 
pirant la  soumission  aux  lois  du 
Seigneur:  Soyez  homme,  lui  disoit- 
il.  C'est  ainsi  que  nous  vous  y 
exhortons  nous-mêmes,  Confortare y 
esto  vir.  De  tels  hommes  seront 
nécessairement,  et  aux  veux  mêmes 
de  l'Impie,  le  triomphe  de  l'hu- 
manité. 

Se  plaindroit-on    avec    plus  de 
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fondement  que  ce  détachement  du 
Monde,  en  formant  des  vertus 
particulières  dans  les  Chrétiens , 
nuise  à  Tintérét  commun  des  hom- 
mes? Ah  î  qu'on  se  plaigne  sou- 
vent, on  le  peut  avec  justice, 
qu'on  se  plaigne  de  ce  mépris  pré- 
tendu philosophique  dont  se  masque 
mie  indolente  oisiveté  ;  ou  d'une 
froide  et  fausse  spiritualité  qui  glace 
le  coeur;  ou  d'une  farouche  misan- 
thropie qui,  sous  le  prétexte  de 
s*indigner  contre  le  vice ,  étend 
sa  haine  sur  l'homme  pécheur.  Le 
Christianisme  réprouve  ces  excès; 
et  son  vrai  disciple  n'est  pas  celui 
qui  substitue ,  à  Fimpuissance  de 
servir  le  Monde  ,  l'attrait  qu'il 
goûte  à  en  médire;  ni  celui  qui 
croit  tendre  à  la  perfection,  en 
s'isolant  de  toutes  les  affections 
légitimes  ,  que    Jésus  -  Christ    lui- 
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même  ne  dédaigna  point  durant 
son  séjour  avec  les  hommes;  ni 
celui  qui  voudroit  cLercîier ,  dans 
ramertume  de  ses  reproches  contre 
le  Monde,  le  plaisir  secret  de  se 
venger  de  ses  injustices  et  de  ses 
bizarreries. 

En  épurant  les  motifs ,  Dieu 
n^iboîit  pas  les  devoirs.  Loin 
d'empêcher  les  hommes  d'agir ,  il 
les  excite  à  agir  mieux;  et  c'est 
en  leur  apprenant  à  ne  pas  es- 
timer trop  les  biens  du  JVIonde, 
cju'il  prépare  au  Monde  lui-même, 
des  hommes  qui  le  servent  plus 
utilement.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
substitue  un  intérêt  plus  grand  à 
un  intérêt  plus  borné;  parce  qu'il 
nous  dit  :  Servez  les  hommes ,  ai- 
mez-^les  dans  l'esprit  de  ma  cha- 
rité ;  et  n'attendez  que  de  moi 
votre   récompense  la  plus  certaine 
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des  services  que  vous  leur  aurez 
icnclus;  ainsi,  en  même  temps  qu'il 
nous  découvre  le  vide  des  recom- 
penses que  le  Monde  peut  donner, 
il  afn^nnit,  par  l'idée  de  celles 
qu'il  nous  promet,  l'obligation  qu'il 
nous  fait  de  remplir  fidèlement  les 
fonctions  de  notre  état;  et  combien 
de  fois  n'at-on  pas  vu  des  hommes 
formés  par  le  Christianisme  opposer 
l'admirable  constance  de  leur  fidé- 
lité à  l'ingratitude  de  ceux  qui  sem- 
bloient  en  ignorer  le  prix! 

Nous  direz  vous  que  Tardeur  de 
l'ambition ,  que  la  recherche  de 
l'opulence,  que  le  désir  de  la  ré- 
putation ,  que  Tappas  de  la  célé- 
brité ont  quelquefois  produit,  pour 
l'utilité  commune,  des  effets  avan- 
tageux ?  Je  le  veux  ;  mais  nous 
contesterez-vous  que  bien  plus  sou- 
vent encore  de   grands   malheurs  5 
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de  grands  ravages,  en  ont  été 
la  déplorable  suite?  Refuserez-vous 
d'avouer,  qu'on  doit  au  vertueux 
détachement  d'un  nombre  d*hommes 
simples,  modestes,  désintéressés,  des 
ressources  multipliées ,  d'abondantes 
largesses ,  d'utiles  établissemens  ? 
Nous  persuaderez -vous  qu'ils  soyent 
les  zélateurs  du  bien  public,  ceux-là 
qui  s'occupent  si  vivement  d'eux- 
mêmes  ? 

"  Eh!  cet  intérêt  personnel  qu'on 
n'a  pas  rougi  de  nous  présenter 
comme  le  grand  mobile  des  actions 
des  hommes ,  il  falloit ,  et  à  bien 
plus  juste  titre,  plutôt  le  leur  faire 
i^edouter  comme  le  fléau  le  plus 
terrible.  Qu'est-elle,  cette  odieuse 
maxime,  que  le  honteux  résultat 
de  l'attachement  aux  biens  du 
Monde?  Et  ne  tend-elle  pas  visi- 
blement à  rainer  l'intérêt  général, 
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en  permettant  à  chacun  le  mépri- 
sable motif  de  son  seul  intérêt 
particulier?  Cette  maxime  que  le 
Christianisme  réprouve ,  n'a  pu 
naître  que  des  principes  de  Tîm* 
piété.  Nouvelle  preuve  que  les 
ennemis  de  la  Religion  n'en  com- 
battent la  morale,  qu'au  préjudice 
des  droits  réunis  de  Dieu ,  de  sa 
loi,  de  la  raison  et  dé  la  société. 
Vous  en  êtes  témoins ,  mes 
Frères ,  et  tous  les  jours  vous  en 
gémissez.  Vous  êtes  les  premiers 
à  nous  dire  que  la  source  de  tous 
les  maux  qui  inondent  la  société, 
c^'est  l'attachement  immodéré  des 
hommes  à  ce  qu'ils  appellent  les 
biens  (}\x  Monde;  que  de  l'amour 
des  richesses  dérive  cette  soif  d'en 
amasser  toujours  de  nouvelles,  qui 
se  compose  ses  trésors  des  sueurs 
et    des    larmes   des    malheuixux , 
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et  à  qui  tous  les  moyens  sont  in- 
diflerens,  soit  pour  les  acquérir, 
soit  pour  les  conserver.  Vous  Pa- 
vouez;  avjouez  donc  que  le  détache- 
ment des  richesses,  que  prescrit  le 
Christianisme,  principe  fécond  de 
la  charité  qui  les  répand,  sert  bien 
plus  efficacement  l'intérêt  général 
de  la  société. 

Vous  accusez  Pambition  de  causer 
les  désordres  et  les  maux  en  foule, 
qui  affligent  la  société;  vous  avez 
raison,  et  Thistoire  dépose  à  cha- 
que page  contre  les  Amans  de  tous 
les  siècles.  D'accord  avec  la  philo- 
sophie, la  Religion  les  appelle 
hautement  les  oppresseurs  ,  les 
fléaux  des  peuples.  Vous  l'avouez; 
avouez  donc  que  le  détachement 
des  honneurs,  de  la  fausse  gloire  du 
siècle,  que  commande  le  Chrislia-' 
ïiisme,  principe  fécond  de  la  mo*» 
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dëralion  dans  leur  usage,  de  la 
bienfaisance  envers  les  inférieurs , 
de  riiumilile  et  de  la  douceur,  sert 
bien  plus  efficacement  Tintërêt  gé- 
néral de  la  société  ;  et  que  la  Reli- 
gion seule,  par  la  sage  économie 
qu'elle  établit  entre  les  droits  et 
les  devoirs,  réussit  bien  mieux  que 
tous  les  systèmes  de  la  philosophie 
humaine ,  à  rétablir  Pégalité  primi- 
tive parmi  les  hommes. 

Vous  gémissez  de  la  chaîne  hon- 
teuse où  l'amour  des  plaisirs  jette 
ses  victimes.  Vous  ne  tarissez  pas 
sur  l'inépuisable  énumération  des 
calamités  publiques  et  particulières 
quil  répand  sur  la  société;  vous 
Tavouez  ;  avouez  donc  aussi  que  le 
détachement  des  plaisirs,  ordonné 
par  le  Christianisme,  sert  bien 
mieux  l'intérêt  général  et  indivi- 
duel de  la  société,  que  les  passions 
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et  les  maximes  du  Monde  qui  les 
consacrent. 

Comment  donc  méconnoitre  la 
sagesse  du  Christianisme,  relative- 
ment même  à  l'avantage  commun 
des  hommes,  lorsqu'il  leur  prescrit 
la  modération  d'un  coeur  détaché 
du  Monde  ?  Il  les  précautionne  de 
nouveau,  contre  le  Monde,  en 
leur  enseignant  à  en  craindre  les 
dangers. 

SECONDE    PARTIE. 

Ne  pas  se  permettre  un  vif  at- 
tachement au  Monde  ,  Chrétiens 
Auditeurs ,  c'est  déjà  se  prémunir 
contre  lui.  Mais  ce  n'est  point 
assez  encore  ;  il  faut  échapper  à  ses 
dangers.  Etre  détaché  de  ses  biens, 
sans  redouter  ses  écueils ,  c'est  ne 
le  connoître   qu'à  demi.    On  peut 
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mépriser  le  IMonde,  et  se  perdre. 
Mais  que  faiil-il  craindre  dans  le 
Monde  ?  Quel  doit  être  TefTct  de 
la  crainte  du  Monde  ?  C'est  ce 
que  nous  exposent  les  règles  du 
Christianisme. 

Gardons-nous  d'en  réduire  les 
devoirs  à  la  docilité  de  la  FoL 
Si  elle  est  le  premier  pas  que  doit 
faire  vers  Dieu,  celui  qui  veut  en  ap- 
procher, elle  ne  peut  pas  toute  seule 
nous  y  réunir  ;  et ,  puisque  sans 
les  oeuvres ,  la  Foi  est  morte  ^ 
comment  pourroit  elle  nous  don- 
ner la  vie?  C^est  une  calomnie  des 
temps  modernes  de  nous  confondre 
avec  Tancienne  synagogue ,  où  tout 
le  culte  de  la  Religion  consistoit, 
nous  dit  on,  dans  le  cérémonial, 
sans  obliger  rigoureusement  le  cœur 
ni  les  œuvres.  Ce  qui  n'est  pas  vrai 
à  Tégaz^d  du  Christianisme ,  ne  doit 
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être  entendu  qu'avec  une  sage  ré- 
serve de  la  loi  mosaïque  elle-même* 
Sans  doute  que  son  peuple  char- 
nel mettoit  Pessentiel  de  la  Reli- 
gion dans  le  culte  extérieur  j  il  se 
piquoit  d'observer  fidèlement  les 
purifications  légales,  sans  songer  k 
purifier  Tame  de  ses  souillures  ; 
et,  se  faisant  en  quelque  sorte  un 
rempart  de  Tobsei^ation  de  se^; 
rits  contre  la  sévérité  des  pré- 
ceptes moraux,  les  Pharisiens  sur- 
tout s'y  croyoient  autorisés  à  vio- 
ler les  commandemens  5  quand  ils 
en  avoient  exactement  rempli  les 
pratiques  ;  c'étoit  là  un  criminel 
abus  qui  leur  attira  les  reproches 
du  Sauveur.  Mais,  de  siècle  en  siècle, 
Dieu  suscitoit  des  Prophètes  qui 
venoient  troubler  cette  tranquillité 
funeste,  et  arracher  le  bandeau  que 
ce  peuple  grossier  ramenoit  sans 
4.  5 
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cesse  sur  ses  yeux,  jusqu'à  ce  que 
les  temps  fussent  arrives  oii  il  ne 
dût  plus  y  avoir  sur  la  Terre  c|ue 
de  vrais  adorateurs  ;  où  Dieu  ^  r[ui 
est  un  pur  Esprit ,  ne  fut  plus 
adoré  qu'en  esprit  et  en  vérité. 
Que  s'il  se  rencontroit,  au  sein  du 
Christianisme ,  de  ces  Pharisiens, 
plaçant  l'essentiel  de  la  Religion 
dans  Textérieur  ;  ne  nous  lassons 
pas  de  leur  rappeler^  avec  tous  nos 
illustres  Docteurs,  ces  grandes,  ces 
saintes  maximes  :  Que  le  culte 
extérieur  nous  est  prescrit  pour 
établir,  fortifier,  animer  le  culte 
iiitérieur;  mais  aussi  ces  actes  exté* 
rieurs  du  Christianisme,  parmi  les- 
quels il  en  est,  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  pratiquer  ^ 
d'autres ,  qu^il  est  coupable  de 
blâmer,  qu'il  est  pernicieux  d'a- 
bandonner, qu'il  est  édifiant  d'ac« 
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créditer,  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  tout  le  Christianisme.  Que  les 
Impies  cessent  donc  de  le  lui  re- 
procher; c'est  le  cœur  de  Thomme 
que  la  Religion  de  Jésus-Christ  veut 
rendre  Chrétien. 

De  là,  ce  qui  nous  est  enseigné 
de  cette  mortification  du  coeur, 
sans  laquelle  il  se  révolte;  de  la 
guerre  qu'il  faut  livrer  à  ses  pen- 
chans,  pour  qu'il  triomphe  de  leur 
violence;  de  la  nécessité  de  veil- 
ler sur  les  sens  qui  s'efforcent  à 
le  séduire  ;  de  Féloignement  des 
occasions ,  dans  lesquelles  il  suc- 
combe. De  là  cette  opposition  qu'il 
exige  à  Pamour  déréglé  de  soi-même, 
qu'il  faut  vaincre;  cette  innocence 
de  mœurs  qu'il  faut  conserver, 
cette  haine  implacable  du  péché 
qu'il  faut  nourrir;  cette  sincérité 
de  pénitence  qui  en  expie  les  dé- 
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sorJres.  La  nature  en  est  effrayée; 
mais   Jésus  -  Christ,  qui   vouloit  en 
réparer   la    chute ,    ne   devoit    pas 
en    écouter    les  plaintes.    Il    n'est 
pas  venu   pour   la    consulter,  mais 
pour  la  guérir.  Il  faut  donc   crain- 
dre ,  dans   le  Monde ,   tout  ce  qui 
peut   y    exciter ,    y    seconder ,    y 
fortifier   les   mauvaises  inclinations 
de    la   nature,   éloigner    de    Dieu, 
égarer   le   coeur,   le  pervertir.    Et 
telle    est ,    mes    chers    Auditeurs , 
Pidée    générale    des     dangers     du 
Monde ,  dont  le  Christianisme  nous 
oblige  à  triompher. 

Vous  demandez  quels  sont  les 
dangers  à  craindre  dans  le  Monde? 
Question  à  laquelle,  mes  chers 
Auditeurs,  je  n'ai  d'autre  réponse 
k  vous  faire,  qu'en  vous  invitant 
h  rappeler,  pour  les  comparer  les 
\uîes  avec  les  autres,  les  maximes 
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de  PEvangile  et  celles  du  Monde. 
Le  Monde  estime  et  paroît  n'esti- 
mer que  réclat  de  Topulence.  Il 
envie  le  sort  de  ceux  qui  en 
jouissent;  et  Jésus -Christ  semble 
avoir  réuni,  sur  les  Riches,  toutes 
les  malédictions  5  Vœ  vohis  divi- 
tihus.  [Luc.  VI.  iî4.].  11  parle,  en 
termes  effrayans,  des  difficultés  que 
les  richesses  mettent  au  salut  sur 
la  Terre  ;  non  pas  qu'en  elles- 
mêmes  elles  soyent  un  crime;  elles 
sont;  dans  quelques-uns,  l'épreuve 
éclatante  de  leurs  vertus  ;  mais 
parce  que  leur  mauvais  usage  de- 
vient aisément  la  source  de  tous 
leurs  abus.  Leur  orgueil,  leur  faste, 
leur  mollesse,  l'insensibilité  qui  peut 
les  suivre;  voilà  ce  que  vous  avez 
à  craindre  et  à  éviter.  Le  Monde 
se  plait  à  écouter  cette  curiosité 
orgueilleuse  et  cette  indocile  fierté 
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qui  cite  a  son  tribunal  Dieu  et  sa 
parole,  la  Révélation  divine  et  ses 
mystères;  et  Jésus-Christ  annonce 
que  celui  qui  ne  croira  pas  sera 
condamné,  Qui  non  crediderit  con- 
demnahitur.  [Marc.  xvi.  i6.].  Cette 
téméraire  audace,  cette  confiance 
en  ses  propres  lumières^  qui  veut 
tout  comprendre,  tout  expliquer, 
qui  dispute,  qui  combat,  qui  résiste 
à  Tautorité  de  Dieu;  voilà  ce  que 
TOUS  avez  à  craindre,  et  dont  il 
faut  soigneusement  vous  préserve]? 
dans  le  Monde, 

Le  M  onde  vante  les  douceurs  d'une 
prospérité  constante,  il  s'irrite  des 
afflictions  et  des  maux;  et  Jésus- 
Christ  dit  hautement  que,  pour  se 
rendre  digne  de  lui,  il  faut  por- 
ter sa  croix  et  le  suivre.  Qui  non 
accipit  crucem  suam^  et  sequitar 
me^  non  est  me  dignus,  [Math,  x.  58}. 
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Cet    éloignement  de    toute    peine, 
cette  horreur  de  tout  sacrifice,  ce 
trouble   volontairement  entretenu, 
ces  murmures  qu'on  oppose  à  Tad- 
versité;  voilà  ce  que,  dans  le  Monde, 
vous   avez  à  craindre,   et  ce  qu'il 
faut    nécessairement     étouffer.    Le 
Monde ,  en  même  temps  qu  il  veut 
qu'on  lui  plaise,  veut  qu'on  ne  serve 
que   lui.    Il   prodigue    aux    fidèles 
disciples  de  l'Homme  Dieu  ses  rail- 
leries et  ses  mépris;  et  Jésus*Clirist 
déclare  que   si  quelqu'un  a  rougi  de 
lui,  devant  les  hommes,  il  rougira 
lui-même    de    ce    mauvais    servi- 
teur   devant    son    Père ,    Qui   me 
eruhuerity  hune  filius  hominis  eru-- 
bescet.    [Luc.  ix.  26.].  Cette  pusil- 
lanimité qui  s'alarme,  cette  lâcheté 
qui    n^ose    se    montrer    à    décou- 
vert ,    cette    foiblesse    qui    semble 
emprunter  le  voile   de  l'apostasie, 


r)G  FUITE    DU    MOINDli. 

ce  respect  humain  qui  fait  aban- 
donner les  devoirs  essentiels  de  la 
Religion;  voilà  ce  que,  dans  le 
Monde,  vous  avez  à  craindre,  et 
ce  que  rien  ne  peut  excuser.  Enfin, 
pour  réunir  tout  sous  une  seule 
idée ,  îe  Monde  ouvre  une  carrière 
xlouce  et  facile;  elle  est  semée  d'à- 
gréraens;  elle  invite  à  la  suivre. 
Poussé  par  l'impétuosité  des  pen- 
chans,  on  y  court,  on  y  vole  plu- 
tôt, qu'ion  n'y  marche.  Or,  Jésus- 
Christ  parle  en  termes  exprès  de  ce 
cp.ie  la  voie  qui  conduit  au  Royaume 
des  Cieux  présente  de  difficile,  en 
nous  exhortant  à  y  entrer;  il  peint, 
par  Pexpression  même  dont  il  use, 
les  efforts  qui  doivent  nous  Tobte- 
iiir,  (Jontendite  intrare  per  angus- 
iam  portam.  [Luc.  XfU.  si.].  Cette 
vie  aisée,  que  rien  ne  gêne 3  cette 
vie    indolente ,    qui    languit;   cette 
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Vie  molle,  qui  énerve  ]es  vertus; 
celte  vie  dissipée  ,  qui  afïbiblit 
l'idée  des  devoirs  ;  cette  vie  eu 
apparence  peu  criminelle ,  parce 
que  les  grands  excès  en  sont  ban- 
nis ,  mais  coupable,  cependant, 
puisqu'elle  est  elle-inême  un  excès 
de  ce  que  la  modération  rendroit 
légitime;  en  un  mot,  cette  vie  mon^ 
daine,  voilà  ce  que  vous  avez  à 
craindre,  et  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  d'imiter. 

Je  parle  à  votre  foi  ;  qu'il  m^ 
soit  permis  un  moment  d'invoquer 
votre  sensibilité.  Vous  êtes  Chré- 
tien ;  vous  aimez  Jésus  -  Christ  : 
Qu'iriez-vous  faire  dans  un  Monde 
où  JésusrChrist  est  outragé?  Pour- 
rez-vous  y  sourire  à  l'impiété  qui 
le  blasphème ,  à  la  satyre ,  à  la 
médisance,  à  l'orgueil  qui  Timmo- 
lent  dans  les  pauvres  qui  le  repré* 
4.  3  ^. 
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sentent,  dans  les  liommes  qui  sont 
ses  frères?  Pourrez- vous  applaudir 
au  langage  des  passions  qui,  selon 
l'expression  de  S.  Paul ,  renou- 
vellent, tous  les  jours,  au  njilieu 
de  nous ,  non  pas  seulement  dans 
les  eoeurs  ,  mais  hautement  et  au 
grand  jour,  le  crime  de  ses  bour* 
reaux.  \Hebr.  vk  6.]?  Pourrez-vous, 
dirai-je  avec  un  pieux  Ecrivain,  voir 
tous  les  amateurs  du  Monde  courir 
en  dansant ,  comme  des  insensés , 
mi  bandeau  sur  les  yeux,  au  pré- 
cipice, et  vous  faire,  d'mi  spectacle 
si  effrayant,  un  objet  capable  d'a- 
muser votre  loisir  ou  d'égayer  vos 
ennuis?  C'est  au  sortir  du  Monde 
que  vous  devriez  avoir  besoin  de 
délasKcmenf,  et  vous  aller  consoler 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Ah  !  si 
vous  pouvez,  je  ne  dis  pas  trouver 
quelque  plaisir  au  milieu  du  Monde, 
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mais  le  voir  encore  sans  douleur; 
peut-être  ne  haïssez-vous  pas  des 
abus  qui  vous  laissent  si  tranquille; 
peut  -  être  vous  -  même  portez  -  vous 
dans  le  coeur  les  mêmes  passions 
qui  vous  alarment  si  peu  dans  les 
autres. 

Mais  k  quoi  donc  enfin  doivent 
engager  cette  crainte  salutaire  et 
celte  fuite  courageuse  du  Monde  ? 

Nous  vous  l'avons  déjà  dit,  mes 
chers  Auditeurs.  Si  non  à  le  fuiï* 
en    effet,  du  moins  à   le  fuir  par 
affection.     On    quitte    le    Monde, 
quand,  au  milieu  de  ses  pompes» 
on    sait    se    conserver    inviolable- 
ment  attaché  à  son   Dieu.   C'est  Ik 
une  des   maximes  de   S.   François 
de  Sales  qui  savoit  d'ailleurs  si  bien 
y    conformer    sa    conduite.    Fuyez 
Babylone ,  non  pas   ses  murailles , 
mais    sou    esprit  et    ses   moeurs, 
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Fsgredimlni  de  Bahylone  []fs.  XLVriT. 
20.^.  ((Fuycz-la  d'esprit  et  de  cœur; 
d'esprit,  en  regardant  avec  mépris 
un  ennemi  que  Jésus-Christ  mé- 
prise; de  cœur,  en  regardant  avec 
horreur  un  ennemi  que  Jésus-Christ 
réprouve.  Cela  vous  paroît  difticile; 
mais  il  n'est  question  que  de  mettre 
en  moi  votre  confiance,  dit  Jésus- 
Christ.  J'ai  vaincu  le  Monde  ;  et 
le  Monde  vaincu  n'a  que  des  efforts 
impuissans  contre  ceux  qui  mettent 
leur  confiance  en  moi^  Confidite  ; 
Ego  vici  Mundum.  jTJo.  xvi.  33.]]* 
Triomphez  du  Monde  avec  Jésus- 
Christ  3  et,  avec  lui,  vous  siége- 
rez pour  juger  et  condamner  le 
Monde  C^).  )) 

(ï)  Nous  retrouvons  ici  le  même  en- 
chaînement de  pensées  dans  un  Sermou 
du  P.  Du  Tay,  de  qui  l'Auteur  pou  volt 
l'avoir  entendu.  \^NotG  de  VEditeur.'^' 
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Voilà  la  séparation  dont  Jësus- 
Christ  nous  fait  à  tous  un  devoir 
sacré ,  par  son  Evangile  et  par 
Torgane  de  ses  Ministres.  Sépara- 
tion de  pensées ,  de  sentimens , 
d'afFections ,  de  langage  et  de  con- 
duite, qui  vous  -éloigne  courageu- 
sement du  Monde ,  dès  que  le 
Monde  cherche  à  vous  éloigner  de 
Dieu.  Donnons  du  jour  à  cette 
maxime ,  en  entrant  dans  un  court 
détail. 

Vous  avez  par  état  defs  liaisons 
avec  le  Monde.  Elles  sont  légitimes; 
le  Christianisme  ne  les  condamne 
pas.  Mais  nous  vous  disons,  d'après 
ses  principes,  qu'il  n'est  aucun  état 
dans  le  Monde,  qui  puisse  vous 
autoriser  a  vivre  selon  le  coupable 
esprit  du  Monde;  parce  que  le 
premier  et  le  plus  grand  de  vos 
titres,  c'est  celui  de  Chrétien,  et  que 
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rîeii  ne  doit  remporter  sur  les 
lois  saintes  du  Christianisme.  En- 
gagés dans  le  Monde,  vous  vous 
voyez  environnés  de  dangers;  ré- 
flexion salutaire,  mais  Dieu  y  pour- 
voit par  ses  secours,  sa  parole,  ses 
sacremens,  par  le  recueillement  et 
la  prière.  Que  de  ressources  vous 
ménage  la  Grâce  !  Que  de  moyens 
elle  vous  fournit  !  Qu'une  vive  con- 
fiance en  fasse  assidûment  un  saint 
usage;  vous  vivrez  dans  le  Monde, 
sans  en  adopter  les  erreurs  et  sans 
en  partager  les  crimes.  Dans  le 
Monde,  il  est  des  biens  qu'on  pos- 
sède, des  honneurs  dont  on  jouit; 
faut -il  nécessairement  tout  aban- 
donner? Non,  mais  il  faut  néces- 
sairement que  réquité  règle  les 
acquisitions,  que  la  charité  distri- 
bue les  biens ,  que  la  modestie  ac- 
compagne la   gloire  j   que  l'estime 
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des  dons  naturels  du  Seigneur  en 
rectifie  l'usage.  Dans  le  Monde,  on 
a  des  amis  ;  la  véritable  amitié  a 
des  douceurs:  Faut-il  nécessaire- 
ment se  les  interdire?  Non;  mais 
il  faut  nécessairement  nous  ressou- 
venir que,  comme  nous  devons  nous 
aimer  selon  Dieu,  il  faut  donc  ne 
nourrir  aucun  sentiment  contraire 
à  la  loi  de  Dieu;  il  faut,  par  con- 
séquent, se  tenir  en  garde  contre 
ses  propres  inclinations ,  en  pré- 
venir la  vivacité,  en  fuir  les  pièges, 
en  modérer  la  force ,  en  réprimer 
tout  excès.  Dans  le  Monde,  on  forme 
des  sociétés,  on  se  distrait  par  des 
entretiens,  on  se  permet  des  délas- 
semens;  faut-il  nécessairement  tout 
proscrire?  Non 3  mais  il  faut  né- 
cessairement tout  régler.  Il  est  per- 
mis, sans  doute,  de  ne  pas  se  refuser 
aux  agrémens  honnêtes  d'une  se- 
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ciélé  vcrlueuse  ;  mais  quel  abus, 
quel  aveuf^lement  de  n'être  jamais 
seul  avec  Dieu  et  avec  soi-même; 
de  borner  toutes  ses  occupations 
à  ce  qui  devroit  n'en  être  que 
l'intervalle  ;  de  céder  à  un  tourbil- 
lon rapide  qui  entraîne  les  jours 
et  les  consume!  Quel  oubli  d'en  lais- 
ser écouler  un  seul,  sans  puiser 
dans  la  société  qu'on  entretient  avec 
Dieu,  les  préservatifs  nécessaires 
contre  les  dangers  des  sociétés  du 
Monde  !  Les  entretiens  sont  des- 
tinés à  lier  les  hommes  ;  qu'ils 
soyent  donc  à  jamais  bannis^  ceux 
qui  les  divisent.  Si  la  vertu  ne 
condamne  pas  à  la  continuité  d'un 
austère  silence,  elle  réprouve  tous 
les  discours  qui  peuvent  la  blesser  j 
elle  cesse  de  tolérer  tout  ce  qui 
cesse  d'être  décent.  Pourroit  -  elle 
surtout  consentir  que  Thonneur  e^ 
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la  rëputalion  du  prochain  servent 
d'aliment  à  une  cruelle  malignité? 
Elle  permet  les  amusemens;  oui, 
mes  Frères;  mais  à  la  condition 
qu'elle  les  choisisse  et  cju'elle  les 
épure;  et  c'est  principalement  là- 
dessus  qu'elle  doit  redoubler  et 
Tactivité  de  votre  vigilance  et  re- 
tendue de  vos  précautions.  Ah! 
qu'il  s'en  faut  qu'elle  autorise  ce  que 
le  Monde  accrédite,  sur  ce  point,  par 
ses  usages;  et  qu'elle  ne  voye  qu'un 
délassement  où  elle  gémît  de  trou- 
ver une  source  de  dépravation  ! 
Combien  vivement  elle  réclame,  et 
contre  ces  lectiu^es  aussi  perni- 
cieuses que  frivoles,  qui ,  sous  pré- 
texte de  distraire  Tesprit,  de  ré- 
créer l'imagination,  amollissent  le 
cœur  et  le  corrompent;  et  contre 
ces  assemblées  nocturnes  ^  où  la 
confusion    tumultueuse    d'ime   Joie 
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bruyante  cnliardlt  la  passion  et 
en  couvre  la  licence  ;  et  contre 
ces  spectacles  dont  Peflet  est  bien 
moins  de  représenter  le  caractère 
odieux  du  vice,  que  d'en  réunir 
les  attraits ,  et  d'en  inspirer  le 
goût  ! 

En  vain,  pour  ennoblir  le  motif 
en  le  déguisant,  on  appelle  amu- 
semens,  des  jeux,  dont  le  grand  in- 
térêt consiste  dans  le  grand  danger 
de  la  fortune ,  et  qui  ne  sont  que 
le  périlleux  travail  d'une  vile  cu- 
pidité. Non ,  il  n'est  de  plaisirs 
avoués  de  la  vertu,  que  ceux  dont 
l'innocence  laisse  à  l'ame  toute  sa 
paix,  et  à  la  vertu  elle-même  tous 
ses  droits.  Double  avantage,  dont 
la  privation  ne  marque  que  trop 
le  malheur  réel  des  plaisirs  du 
Monde. 

Enfin,  il  est  dans  le  Monde  des 
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bienséances  de  rang,  des  cérémo- 
nies d'usage,  des  devoirs  particu- 
liers de  circonstances;  faut- il  tout 
supprimer?  Non,  le  Christianisme, 
loin  de  confondre  les  rangs,  veut 
qu'on  respecte  les  prérogatives  et 
les  droits.  L'humilité  des  Grands 
ne  consiste  pas  k  cesser  de  Tétre; 
mais  à  écarter  de  la  grandeur  l'en- 
flure et  la  vanité.  Esther  paroissoit 
avee  décence  ornée  des  vêtemens  de 
sa  gloire;  il  falloit  soutenir  celle 
du  trône-  Mais  elle  les  portoit  à 
regret;  c'étoit  le  noble  sentiment 
qu'elle  exprimoit  à  Dieu.  [  Esth. 
xiv.  16.].  Voilà  comment  on  sanc- 
tifie les  bienséances,  quand  la  vertu 
y  préside  ;  les  devoirs  du  Monde, 
quand  on  y  observe  les  lois  de  Dieu; 
tous  les  états,  quand  on  remplit  celui 
de  Chrétien.  Voilà  comment  il  est 
possible  de   vivre    chrétiennement 
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au   milieu    du    Monde  ;    et    voila 
comment  on  voit  encore,  dans  le 
Monde,  de  fidèles  observateurs  du 
Christianisme.     Regardez    donc    le 
Monde,  mes  chers  Auditeurs  (c'est 
la  conclusion  solide  de  ce  Discours), 
regardez    le    Monde    comme    une 
Terre  ennemie,  où  vous  ne  pouvez 
vivre  en  sûreté,  qu'en  y  vivant  avec 
une  grande  circonspection.  Au  mi- 
lieu des  élémens  dont  Tusage  nous 
est  nécessaire ,  nous   avons    à  nous 
défendre   contre   leurs  efforts.    La 
terre    qui    nous    porte,    Tair    que 
nous   respirons,    le     feu   qui   nous 
échauffe,  sont   armés  eux-mêmes 
contre  nos   jours.    Il    en   est  ainsi 
du  Monde  ;   la  nécessité   y  fixe  le 
séjour  de  Phomme,    c'est  à  la  sa- 
gesse évangélique  à   y  préserver  le 
Chrétien.  Que  le  Christianisme  soit 
donc    inviolableraent    votre  règle  ^ 
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OU  il  deviendra  infailliblement  votre 
accusateur.  Vous  pouvez  l'abjurer, 
le  haïr,  mais  vous  ne  le  détruirez 
pas.  Le  caractère  en  est  gravé  sur 
vous  dès  votre  naissance;  la  mort 
ne  PefFacera  point,  et  il  vous  suivra 
dans  l'Eternité. 

Hélas  !  est-ce  donc  l'opinion  du 
coupable  qui  décide  de  la  sentence 
du  Juge  ?  Opposerez-vous  à  Dieu , 
pour    désarmer    sa  justice,    votre 
résistance  à  sa  parole?  Est-ce    en. 
méprisant  ses  oracles,  qu'on  peut 
J^raver  ses   vengeances?  Le  Chris- 
tianisme  cesseroit-il  d'être,  parce 
que  vous  aurez  cessé  d'être  Chrc'-i 
tiens  ?  Cet  Evangile,  contre  lequel 
ni  les  temps,  ni  les  erreurs,  ni  ks 
persécutions,  ni  les  artifices,  ni  les 
talens,  ni    les  crimes,  ni  tous  les 
efforts  réunis  du  Monde,  n'ont  pu 
prescrire^  sera-t-il  sans  autorité  et 
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sans  force,  parce  que  vous  aurez 
été  Mondains  ? 

Les  Cieux  et  la  Terre  passeront» 
dit  le  Seigneur;  ma  parole  est  éter- 
nelle, elle  ne  passera  point.  ^Math. 
XXIV.  35.  ]].  Et  c'est  cette  parole 
immuable  que  le  Christianisme  nous 
a  transmise,  et  qui  a  condamné  le 
Monde,  et  qui  en  condamne  encore 
aujourd'hui,  et  toujours  en  condam- 
nera  les  coupables  sectateurs. 

Qu'ils  soyent  donc  à  jamais  vos 
disciples,  Seigneur  Jésus!  ces  Chré- 
tiens,  auxquels  j'ai  annoncé  votre 
parole  (^).  Que  cette  parole  sainte 
soutienne  et  perfectionne  dans  eux 
les  vertus  du  Christianisme;  et  que 
leur  constante  assiduité  à  l'entendre 

(i)  Péroraison  ajoutée  par  TAuleur, 
quand  il  prêchoil  ce  Discours  à  la  fia 
d'une  statioa» 
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6oît  le  présage  qu'ils  en  recueille* 
ront  les  fruits. 

Combien  de  consolants  motifs 
nous  autorisent  à  Tespérer!  Vous 
avez  ménagé,  à  cette  précieuse  por- 
tion de  votre  Peuple,  le  secours  de 
rédification ,  dans  un  nombre  de 
personnes  respectées  du  Monde 
même,  qui  mettent  leur  gloire  à 
marcher  dans  vos  voies,  et  qui, 
par  la  force  d'un  grand  exemple , 
invitent  éloquemment  à  les  suivre. 
Vous  avez  réuni,  dans  leur  Pasteur, 
aux  lumières  que  le  gouvernement 
exige,  la  régularité  que  la  vertu 
forme,  la  douceur  qui  en  est  Fat- 
trait.  De  dignes  coopérateurs  se-^ 
coudent  sa  vigilance  et  son  zèle. 
De  votre  part ,  Dieu  de  bonté , 
quelle  abondance  de  miséricordes  ! 

Répandez  -  les  ,  Seigneur  ,  sur 
votre  foible  Ministre;  et,  s'il  a  été 


i 
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assez  heureux  pour  aflbrmir  des 
Fidèles  dans  la  route  qui  conduit 
à  vous,  que  leurs  prières  et  leurs 
vœux  l'aident  lui-même  à  y  marcher! 
Que  nous  arrivions  tous  au  terme, 
le  seul  désirable,  celui  qui  doit 
nous  réunir  k  jamais  dans  le  séjour 
de  votre  gloire  !  Je  vous  le  sou- 
haite^ etc. 


SERMON 


POUR    LE    MERCREDI 

DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 

DE   CARÊME. 


SIORÀLE   DE    LA    RELIGION    dHRixiENlîB. 


J^enit  a  finibus  Terrœ  audire  sapienliam. 
Salomonis }  et  ecce  plusquàrn  Salomon 
hic» 

Elle  vint,  des  extrémités  de  la  Terre^ 
écouter  la  sagesse  de  Salomon  ;  et  celui 
qui  vous  parle  est  au  dessus  de  Salo- 
mon- Evang.  de  ce  jow\  S.  Matlu^  xir^ 


M 


ONSEIGNEUR  (*), 


X  DUR  se   convaincre  de  la  subli- 
mité de  la  sagesse  de  Jésus -Christ, 

^— «^  !■■■     ■— >■     ■!    ■■     —     .     ■■■^I.IIIM^         ■  ■„    ■■     ■■!■■         ■         ,  —     I      ■,    , ,^         ,M„„  I.  ■»—■■■■■  ^ 

{*)  Monsieur,  frère  du  Roi,  aujour- 
d'hui Roi. 

4.  4 
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il  suflU  de  picier  quelque  allcnlîon 
à  sa  doctrine.  Marquée  en  effet  au 
caraclère  de  la  sagesse  incréée,  elle 
en  laisse  transpirer  Tcclal;  et  les 
traits  de  cette  lumière  céleste  doi- 
vent sans  doute  frapper  ceux  qui 
n'en  détournent  pas  leurs  regards. 
Mais  ce  qui  doit  not^s  surprendre, 
cest  ([i;e,  dépositaires  et  liéritiers 
de  ces  sublimes  leçons ,  les  Chré- 
tiens  eux-  mêmes  rCen  sentent  point 
aussi  vivement  le  prix.  IL  profes- 
sent la  Beligion  de  Jésus  -  Christ, 
ils  en  connoissent  la  morale 3  et, 
comme  si  elle  n'étoit  pour  eux 
qu'im  joug  importun  et  qu'un  far- 
deau qui  les  accable ,  ce  n'est  pres- 
que qu'à  regret  qu'ils  lui  sont  sou- 
mis.  Ainsi,  tandis  que  l'infidélité  et 
Taveuglement  eidèvent  tant  de 
C  hrétiens  à  la  Religion ,  les  autres 
ne  lui  restent  que  foiblement  at- 
tachés. 
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Or,  c'est  à  ces  dcrniex'S  que  je 
m'adresse.  Je  ne  viens  point  tra- 
vailler a  soumettre  leurs  esprits  à  la 
Religion.  Dans  la  créance,  ils  lui 
sont  fidèles.  Mais,  parmi  ces  Fidèles, 
il  en  est  plusieurs  indifferens  pour 
la  Religion.  Je  voudrois  lui  gagner 
leurs  cœurs;  c'est-à-dire,  mes  cliers 
Auditeurs,  que  cette  Religion  que 
vous  vous  bornez  à  croire,  il  faut 
encore  vous  engager  à  l'aimer; 
c'est-à-dire  que,  si  elle  a  de  quoi 
vous  captiver  par  la  force  de  ses 
preuves,  elle  a  aussi  de  quoi  vous 
attirer  par  le  caractère  qui  lui  est 
propre;  c'est-à-dire  que,  si  elle 
doit  vous  être  chère,  puisqu'elle 
vous  conduit  au  bonheur  de  l'autre 
vie,  elle  a  de  quoi  concilier  dès 
celle-ci  votre  amour;  c'est -à  dire 
que,  comme  il  n'est  rien  de  plus 
saint,  il  n'est  rien  aussi  de  plus 
beau. 
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Pourcxciîcr,  dans  vos  cœurs^  col 
amour  de  la  Religion,  je  n'aurois  qu'à 
vous  Tex poser  toute  entière;  vous  dé- 
velopper, d'une  part,  ce  qu'elle  offre 
de  consolant  dans  les  dogmes  qu'elle 
vous  propose  ;  et  vous  détailler,  de 
l'autre,  ce  qu'elle  a  d'intéressant 
dans  la  morale  par  laquelle  elle 
vous  dirige.  Matière  cependant  trop 
vaste  pour  être  renfermée  dans  un 
«eul  Discours,  et  que  plusieurs  ne 
suffu^oient  pas  à  épuiser.  Aussi , 
m'arrêterai -je  uniquement  aujour- 
d'hui à  la  morale  de  la  Religion  de 
Jésus-Christ.  Et,  pour  vous  donner 
quelque  indice  de  la  sagesse  qui  la 
distingue:  Je  dis  (et  en  deux  mots 
voici  mon  dessein  ) ,  je  dis  que  la 
morale  de  cette  Religion  divine  est 
intéressante  pour  l'homme  considé- 
ré personnellement  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  Partie.  J'ajoute  que 
la  morale  de  cette  Religion  divine 
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est  iiitéressanle  pour  la  société  des 
hommes;  ce  sera  le  sujet  de  la  se- 
conde. De  Tune  et  de  l'autre ,  vous 
pourrez  conclure  qu'en  même  temps 
qu'elle  nous  prépare  au  bonheur 
du  Ciel ,  elle  doit  régner  pour  le 
bonheur  de  la  Terre. 

Qu'il  est  consolant,  Monseigneur, 
pour  un  Ministre  de  l'Evangile  ^ 
d'avoir  à  célébrer  les  beautés  de 
la  morale  chrétienne  en  présence 
d'un  Prince  dont  elle  a  réglé  les 
moeurs  !  Elle  n'obtiendra  pas  seu- 
lement de  vous  le  suffrage  éclairé 
d'un  esprit  qui  aime  le  vrai,  et 
dont  la  pénétration  le  saisit.  Elle 
trouvera,  dans  votre  coeur,  ce  goût 
qui  annonce  et  qui  caractérise  les 
impressions  solides  de  la  Religion. 
Personnifiée  dans  votre  conduite, 
sa  morale  se  produit  sous  les  traits 
J«s  plus  propres  à  la    faire   chérir 
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des  hommes.  Ih  voycnt  comment 
icllc  sali  unir  la  douceur  à  la  digni- 
té,  la  modération  des  senlimens  à 
la  supériorité  des  lumières,  Futile 
agrément  des  comioisances  au  sé- 
rieux de  l'application ,  toutes  les 
qualités  aimables  à  lous  les  principes 
de  la  véritable  sagesse. 

Hélas  !  c'étoit  cette  morale  su- 
blime qui  avoit  perfectionné  les 
dons  de  la  nature  dans  le  Prince, 
votre  auguste  Père,  dont  la  mé- 
moire est  immortelle  comme  ses 
vertus.  Nous  retrouvons  en  vous, 
Monseigneur,  sa  fidèle  image;  ce 
sont  les  mêmes  vertus  sous  les  mêmes 
traits;  ce  sont  aussi  dans  les  cœurs 
les  mêmes  sentimens.  Le  respect 
et  l'amour  les  inspirent  de  concert 
et  les  partagent;  et,  ce  qui  est  tout 
ensemble  la  base  et  le  comble  de 
votre   gloire,   de  ce   double  hom^- 


DB    LA.    RELIGION.  79 

mage^  que  les  liomraes  vous  ren- 
dent k  reuvi,  résulte  la  gloire  même 
de  la  Religion. 

PREMIERE  PARTIE. 

J'enlre  dans  mon  sujet,  Chré- 
tiens Auditeurs,  ayec  tout  l'avantage 
que  donne  une  vérité  généralement 
reconnue,  k  celui  qui  entreprend  de 
l'exposer.  C'est  l'évidence  qui  me 
prête  ici  sa  lumière*  Réfléchie^  si 
j'ose  parler  ainsi,  par  le  sentiment 
unanime  de  tous  les  hommes,  elle 
se  produit  avec  tant  d'éclat,  qu-clle 
perce  jusqu'aux  ténèbres  de  ceux 
qui  se  défendent  contre  les  clartés 
de  la  Religion  ;  que  ses  plus  violons 
ennemis  sont  forcés  de  rendre  hom- 
mage a  la  perfection  même  de  sa 
morale,  et  que  seule  elle  sufliroit 
pour  indiquer  la  divinité  du  prin- 
cipe dont  elle  est  émanée,  Consi- 
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dercz-la  d'abord  par  rapport  à  vous 
personnellement  ;  vous  avouerez 
c[u'elle  excite  radmiration  de  votre 
esprit;  qu'elle  est  conforme  à  la 
droiture  de  votre  coeur;  qu'elle 
devient  la  source  de  la  tranquillité 
de  votre  vie. 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  par 
là  même  que  vous  êtes  raisonnables, 
vous  admirez  nécessairement  la 
morale  de  la  Religion;  et  il  n'est 
pas  en  votre  pouvoir  de  lui  refuser 
ce  tribut  d'estime  qu'elle  arrache 
infailliblement  à  tous  ceux  qui  la 
connoissent.  La  même  idée  qui  vous 
apprend  k  distinguer  le  bien  du 
mal  5  la  vertu  du  vice  ,  vous  décide 
en  faveur  d'une  morale  qui  vous 
offre  l'assemblage  de  toutes  les  ver- 
tus, et  qui  condamne  tous  les  vices; 
et,  parce  que  tout  ce  qui  porte  le 
caractère  de  la  vertu,  devient  un 
titre   assuré   pour  obtenir   et  pour 
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forcer  vos  suffrages  ,  il  est  incon- 
testable que  la  morale  de  Jésns* 
Christ,  qui  renferme  universelle- 
ment toutes  les  vertus,  s'attire  à  elle 
seule  cette  admiration  que  chacune 
d'elles  a  droit  de  partager. 

Et,  quand  je  dis  que  la  vertu  est 
assurée  d'avoir  Testime  des  hommes^ 
j'ai  pour  garant  Pestime  qu'affectent 
tous  les  jours  d'accorder  aux  ver- 
tus naturelles  ,  les  ennemis  du 
Christianisme.  Dans  leurs  bouches 
et  dans  leurs  écrits,  que  d'éloges 
de  ces  diiFérens  traits  de  probité, 
de  désintéressement  j  de  générosité, 
de  clémence,  de  grandeur  d'ame, 
qui  ont  rendu  quelques  hommes 
célèbres  jusques  dans  l'aveuglement 
du  Paganisme  !  Eloges  qui  partent, 
nous  disent-ils,  de  ce  fond  de  raison 
qui  applaudit  à  ce  qui  est  conforme 
à  ses  lumières 3  je  le  veux,  mais 
éloges  qu'ils  ne  répètent  et   n'exa- 
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gcrciiL  ordinairement,  avec  tani  cîc 
complaisance,  que  pour  essayer  d'en- 
lever à  la  Religion  la  gloire  de 
former  des  hommes  vertueux,  en 
produisant  avec  ostentation  quel- 
ques vertus  purement  humaines  qui 
ne  sont  pas  nées  dans  son  sein. 

Or,  c'est  en  conséquence  de  ces 
éloges  auxquels  je  ne  refuserai  pas 
néanmoins  de  souscrire,  quoique  je 
sache  les  apprécier,  que  j'ose  les 
défier  de  n'être  pas  les  admirateurs 
de  la  morale  du  Christianisme. 

Eh  quoi!  leur  dirai-je,  vous  nous 
vantez  ces  hommes,  qui  ont  eu  la 
noblesse  de  pardonner  à  un  enne- 
mi j  vous  exaltez  la  modération  de 
ces  vainqueurs ,  qui  ont  paru  supé- 
rieurs à  eux-mêmes,  dans  le  temps 
même  que  la  victoire  les  rendoit  su- 
périeurs aux  autres  ;  la  libéralité  de 
ces  protecteurs  bienfaisans,  qui  ont 
trouvé  leur   ^satisfaction  à   soulager 
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les  malheureux;  la  fidélité  de  ces 
âmes  incorruptibles  qu'aucun  intérêt 
n'a  pu  ébranler.  J'y  applaudis  volon* 
tiers  avec  vous;  mais  pouvez-vous 
donc  refuser  d'applaudir  avec  moi 
à  une  Religion  qui  nous  fait  un  de- 
voir essentiel  de  ce  que  vous  regar- 
dez comme  un  héroïsme;  [qui  im- 
prime, dans  nos  esprits,  comme  les 
premiers  élémens  de  sa  doctrine,  ce 
que  vous  '  respectez  comme  les 
derniers  efforts  de  la  sagesse  ;  qui 
établilj  pour  base  de  notre  véritable 
honneur,  ce  qui  vous  paroit  le  com- 
ble de  la  gloire?  Eh  !  comment  af- 
fectez-vous d'ignorer  que  la  morale 
du  Christianisme  a  fait  elle  seule 
éclore  plus  d'exemples  de  vertu, 
parmi  ceux  qui  la  suivent,  que  les 
fastes  du  Monde  entier  ne  peuvent 
sans  elle  nous  en  offrir;  qu'on  est 
moins   frappé   des   vertus   dans   le 
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Clu^isrianismc'^  C'est  parce  qu'elles  y 
sont  plus  fréquentes  et  plus  orcli- 
naires;  que  mille  traits  d'une  vertu 
presqu'ignorée  dans  le  Cliristianisme 
eussent  été  publiés  ailleurs  avec 
étonnement ,  célébrés  avec  éclat , 
consacrés  avec  distinction  dans  la 
mémoire  des  hommes  ?  Et,  quand 
vous  vous  plaisez  à  faire  remarquer 
que  de  belles  actions  ont  été  faites 
par  des  Payens  même;  vous  témoignez 
donc  qu^elîes  seroient  moins  sur- 
ijrenantes  dans  des  Chrétiens.  Or, 
pourquoi  auroient- elles  moins  de 
quoi  surprendre  dans  des  Chré- 
tiens, si  ce  n'est  parce  que  le  Chris*- 
tianisme  est  la  source  ordinaire 
des  grandes  actions  et  des  grandes 
vertus  ? 

Aussi  les  Payens  eux- mêmes  ^ 
au  rapport  de  Tertullien,  ne  purent- 
ils  s'empêcher  d'être  frappés  de  la 
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beauté  de  la  morale  chrétienne.  On 
en  vit,  parmi  eux,  en  estimer,  en 
adopter  les  maximes,  les  révérer, 
jusqu'à  les  faire  solennellement  ins- 
crire sur  les  édifices  publics.  Et, 
comme  il  n'est  rien  de  ce  qu'une 
droite  raison  prescrit  aux  hommes, 
à  quoi  la  Religion  ne  les  oblige  ; 
de  toutes  les  obligations  qu'impose 
la  Religion ,  il  nen  est  aucune 
qu'une  raison  saine  n'approuve  et 
n'admire. 

Mais 5  et  prenez  garde.  Chrétiens^ 
quelque  relevée  que  soit  cette  mo- 
rale, elle  n'est  point  cependant  pour 
les  hommes  une  de  ces  belles  spé- 
culations qui  peuvent  tout  au  plus 
occuper  l'esprit,  mais  qui  ne  sau- 
roient  régler  habituellement  la  con- 
duite, telles  que  sont  les  maximes 
d'une  morale  purement  humaine, 
d'mie  sagesse  philosophique,    ton- 
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jours  et  nécessairement  destituée  de 
la  force  des  motifs.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  rexpériencc 
journalière  qui  l'atteste.  Parmi 
nous-mêmes,  et  jusques  dans  la 
décadence  de  nos  mœurs ,  ne  la 
voyons-nous  pas  étouffer  les  haines, 
arrêter  les  vengeances,  réprimer 
Tambition,  retenir  la  cupidité,  con- 
tenir toutes  les  passions?  Tous  les 
jours,  de  vrais  Chrétiens  font  re- 
jaillir, sur  la  Religion,  la  gloire  dont 
elle  est  pour  eux  le  principe,  et  la 
Religion  s'enrichit  des  vertus  qu'elle 
forme  et  qu'elle  règle  par  sa  morale. 
En  vain  voudroit-on  se  prévaloir 
contre  elle  de  ce  que  le  nombre 
de  ceux  qui  la  suivent  n'est  pas 
le  plus  grand.  Outre  qu'il  n'est 
point  aussi  borné  qu'on  cherche  à 
le  croire;  outre  qu'il  sera  toujours 
plus  que   suffisant  pour  confondre 
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ceux  qui  s'en  détachent;  pour 
riionneur  de  la  Religion  chrétienne, 
il  me  suflîroit  de  vous  présenter  un 
seul  de  ceux  qui  en  remplissent  les 
obligations  avec  exactitude;  il  eu 
est,  et  vous  en  connoissez.  Or,  par 
rapport  à  Dieu ,  quelle  soumission  î 
Envers  le  prochain  ^  quels  égards  ! 
Sur  soi-même,  quel  empire!  Dans 
les  motifs,  quelle  pureté!  Dans  les 
YiieSf  quelle  grandeur!  Dans  les 
maux,  quelle  constance!  Dans  les 
désirs,  quelle  noblesse  !  Quelle  élé- 
vation dans  les  sentimens  !  S'il  est 
impossible  de  refuser  son  estime 
au  spectacle  touchant  des  vertus 
que  présente  le  Chrétien  dirigé  par 
les  maximes  de  TEvangile,  quels 
hommages  ne  réclame  donc  pas 
l'Evangile  lai-même!  S'il  y  a^  dans 
un  simple  rayon ,  un  éclat  qui 
vous  frappe  et  vc^as   pénètre  j  que 
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doit-il  être  du  foyer  même  d'oii  il 
part  ! 

Oui,  Ton  peut  dire,  des  effets  de 
cette  morale  divine^  ce  que  disoit 
J.-C.  de  son  règne  :  Comme  des  com- 
mencemens  eu  apparence  les  plus 
foibles,  la  Foi  en  est  venue  jusqu'à 
étendre  ses  conquêtes  par  tout  l'Uni- 
vers; ainsi,  de  la. solide  beauté  de  ses 
principes  jetés  parmi  les  hommes, 
sans  faste  et  sans  ostentation,  sont 
sot'ties  toutes  les  vertus ,  dont  le 
saint  Législateur,  dont  elle  est 
l'ouvrage^  a  voit  déposé  dans  son 
sein  les  germes  féconds.  Les  plus 
parfaites  en  ont  tiré  leur  origine , 
les  plus  héroïques  ont  emprunté 
d'elle  leur  force  et  leur  appui.  C'est 
Ik  ce  grand  arbre  qui  orne  la  Terre, 
et  sur  lequel  on  aperçoit  ce  qu'il 
y  a,  parmi  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux, de  plus  élevé  ^  Majus  est 
omnibus  oleribus  ^  et  fit  arhor^  ita 
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ut  volucres  Cœli  venianty  et  habi- 
tent in  réunis  ejus.  [  Marc.  iv.  02.]. 
Que  ne  m'est-il  permis  cFenlrer  ici 
dans  un  long  détail  !  Vous  y  sup- 
pléerez aisément,  vous  qui  connois- 
sez  les  préceptes  de  la  Religion, 
Pour  les  étaler 5  ces  préceptes,  il 
faudroit  parcourir  toutes  les  vertus. 
En  €st-il  une  seule  dont  la  Religion 
chrétienne  ne  soit  la  source  abon- 
dante ?  Encore  ce  tableau  général 
des  vertus  ne  suffiroit  pas  même 
pour  tracer  celui  du  Christianisme. 
Il  est,  dans  les  vertus  qu'il  prescrit, 
une  perfection  qui  ne  xConvient 
qu'à  lui  5  et  il  nous  enseigne  des 
vertus  qu'on  ne  connoissoil  ,  pas 
avant  lui.  Je  le  demande,  les  lu- 
mières de  la  raison  découvrent-elles 
rien  de  plus  frappant  et  de  plus 
beau  ? 

C'est  donc,  mes  chers  Auditeurs, 
a  la  droiture   de  vos    cœurs,   que 
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j^osc  présenter  la  morale  de  la  Re- 
ligion de  Jésus- Christ,  pour  y  être 
appréciée  par  le  sentiment  que   je 
suppose  dépouillé  de  ces  divers  in- 
térêts,  qui    en   corrompent  ou  en 
altèrent  Timpression.  C'est  a  vous, 
dirai- je    avec  Tertullien,  aux  sen- 
timens  mêmes  de  votre  ame,   que 
j'en    appelle,     Consiste    in    inedio 
anima  y  te  simplicem  appello  ;  c'est 
du  témoignage  de  cette  ame  natu- 
rellement   chrétienne ,   ajouterai-je 
avec  lui,  que  je  prétends  m'appuyer. 
Quelle  analogie  secrète  entre  la  loi 
de   Jésus-Christ   et  vos   cœurs!  Je 
m'adresse  à  vous,   cœurs  droits  et 
généreux.    Pourriez  -  vous    ne    pas 
l'aimer ,    cette    morale    qui     grave 
profondément  dans  vous  les  règles 
d'une   probité    qu'aucune    circons- 
tance ne  doit   démentir,   qu'aucun 
intérêt   ne   doit  altérer,  qu'aucune 
occasion  ne  doit  affoiblir?  Cœurs 
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vrais  el  fidèles  ,  pourriez  -  vous  ne 
pas  Taimcr,  cette  morale  qui  affer- 
mît dans  vous  une  constance  a  toute 
épreuve,  une  sincérité  ennemie  de 
tout  artifice,  une  exactitude  éloi- 
gnée de  tout  odieux  détour?  Cœurs 
tendres  et  compâtissans ,  pourriez - 
vous  ne  pas  Taimer,  cette  morale 
qui  vous  fait  un  devoir  des  secours 
que  vous  pouvez  prêter  à  des  in- 
fortunés, des  adoucissemens  que 
vous  pouvez  apporter  à  leurs  mi- 
sères ,  des  consolations  que  vous 
pouvez  leur  ménager  dans  leurs 
peines?  Cœurs  nobles  et  magna- 
nimes, pourricz-vous  ne  pas  laimer, 
cette  morale  qui  vous  conduit  par 
les  motifs  les  plus  énergiques,  qui 
vous  inspire  les  sentimens  les  plus 
relevés,  qui  vous  offre  les  vues 
les  plus  sublimes?  Ehî  quel  est 
celui  d'entre  vous,  mes  chers  Au- 
diteurs, qui  consentit  à  paroître, 
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aux  yeux  incines  du  Monde,  éloîf5né 
dans  le  fond  de  Pamc  de  ces  mêmes 
vertus   dont  la  Religion  cherche  à 
rembellir?  Disons  plus  encore,  de 
tous  les  divers  points  de  la  morale 
chrétienne  ,     en    est  -  il   aucun  sur 
lequel   vous   n'aimassiez  à  pouvoir 
vous  rendre  à  vous-même  un  favo- 
rable témoignage?    Vous    voudriez 
tous    (  et ,    à    ce    moment    où    je 
vous   parle  j   j'ai  votre   coeur   pour 
garant),    vous    voudriez  être   mo- 
dérés    dans     vos     affections ,    pa- 
tiens   dans    vos    disgrâces ,    sobres 
dans  l'usage  de  vos  biens^  modestes 
dans  les  honneurs,    retenus,   tem- 
pérans  ,    maîtres    de   vous  -  mêmes. 
C^est  donc  à  réformer  votre  cœur, 
selon  ses  pi^opres  désirs,  que  tend  la 
morale  de  la  Religion  ;  et  par  con- 
séquent elle  ne  lui  est  pas  opposée, 
puisqu'il  voudroit  en  suivre  les  le- 
çons. Il  sent,  il  est  vrai,  vivement 
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ïes  difficultés  dont  il  faudroit  qu'il 
triomphât  pour  s'y  soumettre;  mais 
il  sent  vivement  aussi  la  justice  et 
la  beauté  de  cette  soumission.  Il  est 
le   premier   à  s'accuser   lui-même 
quand  il  s'en  écarte.  Et,  si  jamais  le 
vice  a  pu  vous  séduire^  une  fois  re- 
venu de    l'illusion  ^  avez  -  vous   pu 
jamais     consentir    à    l'approuver  ? 
Heureux ,  heureux  effet  de  cet  at- 
trait  naturel  que  le   Créateur  mit 
dans  votre  ame  pour  la  porter  à  la 
Tertu!  Attrait  puissant  c]ue  Pempire 
du  péché  a  pu  affoiblir ,  mais  qu'il 
ne  sauroit  étouffer;  attrait  dont  la 
force  se  manifeste,  comme  malgré 
vous,  par  les  reproches  de  la  cons- 
cience et  la  vivacité  des  i^emords; 
attrait  qui  se  déclare  par  l'estime  et 
raffection  que  vous  ne  pouvez  refu- 
ser à  la  vertu  dans  autrui;  attrait 
dont  les  impressions  se   réveillent 
par  intervalle  au  dedans  de  Yous^ 
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quoique   les  passions  mettent  tout 
en  oeuvre   pour  Tanéanlir. 

Je  parle  des  passions ,  et  par 
conséquent  je  touche  ici  la  grande 
objection  que  vous  faites  en  leur 
nom ,  quand  vous  vous  plaignez  de 
ce  que  la  morale  de  Jésus  -  Christ 
les  combat,  les  mortifie  et  les  gène; 
de  ce  qu'il  ne  paroit  pas  possible 
d'aimer  une  loi  qui  met  sans  cesse 
rhomme  aux  prises  avec  lui-même; 
qui  fait  de  son  coeur  le  théâtre 
d'une  guerre  continuelle ,  et  lui 
interdit  la  satisfaction  de  ces  mêmes 
penchans,  dont,  malgré  lui,  il  ap- 

-prouve  la  vivacité. 

Aussi  n'ai -je  point  prétendu, 
mes  chers  Auditeurs,  que  la  moi  aie 
du  Christianisme  fut  en  harmonie 
avec  les  intérêts  et  les  désirs  des 

4)assions;  et  que  ce  fût  là  le  rap* 
port  sous  lequel  elle  dût  vous 
paroitre  aimable.   Elle  deviendroit 
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indigne  de  vous ,  si  elle  ne  tendoit 
à  vous  rendre  dignes  de  Dieu.  Mais, 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'elle  contrarie 
les  passions,  quoiqu'elle  exige  des 
efforts  pour  les  dompter,  j'ai  avan^ 
ce  qu'elle  étoit  conforme  à  la  droi- 
ture du  cœur,  pourquoi?  Parce 
qu'un  cœur  droit  condamne  lui- 
même  les  passions;  parce  que  s'il  est 
des  momens  où  il  se  laisse  entraîner 
par  elles,  il  en  est  un  plus  grand  nom- 
bre oii  il  gémit  de  leur  avoir  cédé; 
parce  que  s'il  faut  que  le  cœur  se 
combatte  lui-même  pour  se  soute- 
nir dans  la  vertu,  souvent  aussi  il 
faut  qu'il  agisse  contre  ses  propres 
mouvemens  pour  labandonner.  Vé- 
rités que  plus  d'une  fois  l'expérience 
a  rendues  sensibles.  Car,  s'il  vous  en 
coûte  pour  faire  le  bien,  parce  qu'il 
faut  surmonter  vos  penclians;  n'au- 
riez-vous  point  aussi,  pour  com- 
mettre le  mal,    à   combattre  et   à 
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vaincre  la  force  du  sentiment  qui 
vous  en  détourne  ?  Convenez-en , 
mes  chers  Auditeurs;  on  sent,  mal- 
gré soi,  les  résistances  qu'un  coeur 
droit  oppose  aux  vices  ;  on  sent  ce 
que  l'envie  renferme  de  bassesse; 
ce  que  rattachement  à  un  vil  in- 
térêt présente  de  déshonorant;  ce 
que  l'emportement  offre  d'odieux; 
ce  que  le  désir  de  dominer  a  de 
révoltant;  ce  que  le  dessein  de 
nuire  a  de  noir;  ce  que  la  vanité 
a  d'humiliant;  ce  que  le  libertinage 
a  de  honteux.  Forcé  à  le  blâmer 
dans  autrui,  on  craint  de  le  retrouver 
dans  soi  •  même.  Il  faut  s'aveugler 
pour  se  faire  grâce.  De  la  vient 
que  lors  même  qu'on  se  livre  à 
une  passion,  ou  rougiroit  d'en  avouer 
le  principe;  qu'on  cherche  à  s'en 
justifier  à  soi  même  les  effets^  ou 
sous  de  spécieux  prétextes  qui  les 
coloi^ent ,   ou   sous   des   noms  em- 
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prmités  qui  les  déguisent;  que  né- 
cessairement on  s'accuse  au  moins 
de  foîbîesse;  et  que  si  Pon  ose  entre- 
prendre de  s'excuser,  ce  n'est  qu'à  la 
faveur  de  ce  reproche  adouci.  De  là 
•vient  que  les  premières  fautes  sont 
celles  qu'on  commet  avec  plus  de 
répugnance,  parce  qu'alors  le  coeur 
avoit  eu  encore  la  force  d^e  résister. 
De  là  vient  que  leur  seufe  idée  cause 
une  agitation  dont  on  voudroit  en 
vain  se  défendre.  De  là  vient  qu'on 
ne  goûte  jamais  un  plaisir  pur  dans 
ce  qui  est  opposé  à  la  droiture  des 
sentimens  qui  sont  en  nous.  De  là 
enfin,  la  conciliation  de  ces  deux 
vérités  :  D'une  part^  que  la  morale 
de  Jésus-Christ  est  une  loi  d'ab- 
négation et  de  crucifiement,  dont 
l'observation  coûte  à  1  homme,  et 
de  Tautre,  qu'il  est  dans  cette  loi 
une  sagesse  que  Thomiiie  se  sent 
contraint  d'approuver.  Et^  pour  vous 
4-  .5 
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marquer  mieux,  eu  un  seul  mot, 
la  roufonnitë  de  vos  coeurs  avec  la 
morale  du  Christianisme,  je  ne  vous 
demande  que  de  vous  rappeler  avec 
quelle  satisfaction  vous  vous  êtes 
applaudi  ,  lorsque  vous  en  avez 
rempli  les  devoirs.  Je  vous  invite 
à  ne  pas  confondre  les  égaremens 
dun  coeur  passionné,  avec  le  fond 
et  la  substance  de  ses  sentimens, 
dès  qu'il  a  cessé  de  Têtre. 

Pour  répondre  cependant  encore, 
cVune  manière  plus  sensible ,  aux 
plaintes  que  vous  seriez  tentés  de 
former  contre  la  morale  de  la  Re-^ 
ligion,  ajoutons  que  fidèlement  pra^ 
lîquécj  elle  seule  devient  la  source 
de  la  tranquillité  de  votre  vie. 

Comment  cela?  En  établissant 
dans  vous  Tordre  qui  doit  y  régner. 
Ordre  le  plus  nécessaire ,  et  sans 
lequel,  selon  la  pensée  si  connue 
cje   S.    Augustin ,    vous  deviendrez 
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a  vous-même  voire  supplice;  ordre 
le  plus  parfait ,  puisqu'il  attaque  les 
vices  jusques  dans  leurs  racines, 
pour  les  étouffer  dans  leur  naissance; 
ordre  le  plus  universel,  parce  qu'une 
seule  passion  pouvant  faire  agir 
toutes  les  autres,  ou  causer  elle 
seule  de  grands  ravages,  il  n'en 
étoit  aucune  que  la  Religion  dût 
épargner.  Précaution  nécessaire 
dans  les  vues  de  la  sagesse  de  Dieu, 
pour  Tintérêt  même  de  Phomme, 
qui  n'est  jamais  ni  plus  malheureux 
ni  plus  esclave,  que  lorsqu'il  cherche 
son  bonheur  dans  celui  des  passions, 
et  qu'il  les  met  en  liberté. 

Je  vous  surprends  par  ce  langage; 
mais  en  jugez  vous  autrement,  mes 
chers  Auditeurs  r"  Où  pensez -vous 
que  résident  plutôt  la  véritable  sa- 
tisfaction et  le  vrai  bonheur  de  la 
vie?  Qui  croyez-vous  le  plus  heu- 
reux? Est-ce  cet  homme  que  Tiu- 


ÏOO  MORA.LE 

saliable  dcsir  d'amasser  précipite 
dans  des  injustices  qu'il  est  oblige 
de  couvrir;  qui,  de  la  cupidité  qui 
le  (-omine,  se  fait  un  bourreau  quv 
le  tourmente;  qui,  des  projets  même 
de  son  ambition,  voit  naître  les 
perplexités  qui  Taccablent;  ou  ce- 
lui qui  prend  la  loi  de  Jésus-Christ 
pour  règle,  la  plus  exacte  équité 
pour  borne,  et  qui  ne  veut  s'élever 
que  par  des  degrés  sur  lesquels  il 
la'ait  point  à  rougir  de  se  montrer 
et  de  paroître  ?  Ah  !  vous  en  con- 
venez tous  les  jours,  le  trait  redou- 
table du  châtiment  se  trouve  sou- 
vent, selon  rénergique  expression 
de  S.  Jean  Chrysostôme,  dans  la 
source  même  du  péché,  Undè  est 
fons  pCGcati  ^  illinc  est  plaga  sup^ 

plidif 

Qui  croyez-vous  plus  tranquille? 
Est-ce  cette  Femme  qui,  souffrant 
que  son  cœur  soit  injustement  par^ 
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tagé  entre  Pobjet  légitime  de  ses 
afFectîoiis  et  celui  d^une  passion 
également  cruelle  et  coupable,  sent 
déchirer  son  ame,  au  moins  par 
l'amertume^  si  ce  n'est  par  les  re- 
mords; se  forme  des  engagement 
qu'elle  n'oseroit  avouer,  et  qu'elle 
ne  veut  pas  consentir  à  rompre; 
se  trouble  à  la  seule  idée  des  soup- 
çons qu^elle  occasionne,  et  nourrit 
ces  mêmes  soupçons  qu'elle  redoute  ; 
ou  cette  Femme  forte  ^  digne  des 
éloges  qu^en  fait  l'Ecriture,  [Prop. 
XXX  ï.],  qui  trouve,  dans  la  régulais  té 
de  sa  conduite,  le  contentement  et  la 
paixj  qui,  dans  le  sein  de  ses  oc- 
cupations domestiques,  jouit  d'un 
calme  assidu  que  l'orage  ne  vient 
point  troubler,  et  qui  s'assure  des 
jours  plus  fortunés,  par  là  même 
qu'ils  sont  plus  vertueux?  Non, 
vous  n'hésiterez  pas  à  prononcer 
qu'il  est  ordinaire  qu'on  se  rende 
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'inallicuicux,  lorsqu'on  se  rend  crw 
minci,  Undè  est  fo?is  peccati^  etc. 
Qui  croyez -vous  plus    content? 
Est-ce  ce  jeune  Homme  qui,  sans 
réserve  et  sans  frein,  se  livre   aux 
emportcmens  de  1  âge,  suit  Timpé- 
♦uosité    de   ses    penchans,  étourdit 
sa  raison  dans  le  fracas   de  ses  dé- 
réglemeris  :  ou  celui  qui   sagement 
asservit  le  premier  son  cœur,  pour 
n'être    pas   asservi   lui-même,  qui 
forme   dans  son  ame  cette  autorité 
que  la  verra  donne,  et  qu'elle  sou- 
tient;  qu^i    vit  exempt   de    sollici- 
tudes  et    d^  frayeurs,  parce    qu'il 
vit  éloigné  du  crime  !  Eh  !  vous  le 
répétez    sans    cesse  :    Cest    ouvrir 
l'entrée  à  tous  les  malheurs,  que  de 
ne   pas  fermer  son  coeur  aux  pas- 
sions,   Undè   est  fons  peccatl^  etc. 
Qui  dit  passions,  dans  la  suppo- 
sition qu  on  sy  livre,  dit  une  ame 
nécessairement  émue  par  la  violence 
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des  désirs,  par  la  vivacité  des 
craintes,  par  le  tumulte  des  sen- 
timens.  Qui  dit  passions,  dit  des. 
obstacles  qui  irritent,  des  précau- 
tions qui  fatiguent,  des  événemens 
qui  consternent*  Qui  dit  passions, 
dit  des  soins  paisibles  pour  les  dé- 
guiser; des  alarmes,  si  elles  trans- 
pirent; des  chagrins»  si  elles  écla- 
tent ;  des  amertunes  qui  les  accom- 
pagrient  ;  la  honte  qui  presque  tou- 
jours les  suit.  Qui  dit  passions ,  dit 
contradiction  entre  ce  que  l'on  est, 
et  ce  que  Ton  veut  paroitre.  On 
vil  pour  soi  d'une  manière;  aux. 
yeux  d'aulrui,  on  veut  vivre  d'une 
manière  différente.  Intérieurement 
on  s'écoute,  extérieurement  on  se 
combat.  La  vengeance  agile,  la 
jalousie  ronge,  l'orgueil  dévore,  la 
colère  trouble,  Tavarice  inquiète, 
la  volupt\é  avilit,  l'ambition  perd; 
c'est  un  aveu  que  vous  ont  souvent 
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arrache  les  mallieurs  d 'autrui.  Sous 
l'apparente  douceur  que  chaque 
passion  présente,  est  caché  le  fiel 
qu'elle  renferme,  Undè  est  fons 
peccatiy  etc. 

Il  Vien  est  pas  raoms  vrai,  direz- 
vous,  qu'il  en  coûte  de  s'armer  con- 
tre elles  !  Je  Tavoiie,  mes  chers  Au- 
diteurs^  et,  puisque  la  ReHgion  vous 
apprend  que  vous  n'êtes  sur  la 
Terre  que  pour  combattre;  puis- 
qu'elle n'offre  le  Ciel  que  comme 
la  couronne  due  à  vos  efforts ,  je 
n'ai  garde  d'autoriser  de  sa  part 
ime  oisive  indolence,  dont  elle  vous 
ordonne  de  triompher.  Mais,  par  le 
fruit  que,  dès  cette  vie  même,  vous 
pouvez  recueillir  de  vos  victoires,  je 
puis  vous  indiquer  le  prix  de  vos 
combats.  Or,  ce  fruit  précieux,  c'est 
la  tranquillité,  qui  ne  sauroit  être 
plus  grande  pour  vous,  c[ue  quand 
il  y  aura   dans   vous   plus  de  sou- 
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mission  de  la  chair  k  Fesprit ,  des 
sens  à  Pâme  9  des  inclinations  à  la 
raison ,  de  la  raison  à  la  Religion. 
Puisqu'il  est  constant  que  les  plus 
fâcheuses  agitations  de  la  vie  nais- 
sent du  renversement  de  ce  bel 
ordre,  dont  la  morale  de  Jésus- 
Christ  vous  enseigne  à  ne  pas  vous 
écarter,  il  vous  en  coûtera  de  la 
suivre,  je  le  sais;  mais  n'auriez- 
vous  rien  à  souffrir,  si  vous  Taban- 
donniez  ?  Pourquoi  donc  n'envisa- 
ger que  les  difficultés  qu'elle  offre, 
sans  penser  jamais  aux  maux  dont 
elle  vous. délivre?  Pourquoi  ne  vous 
arrêter  qu'au  souvenir  des  satisfac- 
tions qu'elle  vous  interdit,  sans,  pré- 
voir les  misères  qu'elle  éloigne? 
Combien  d'hommes ,  hélas  !  dont  la 
Religion  eût  prévenu  le  triste 
sort,  s'ils  eussent  daigné  Pécouterî 
Vous-mêmes,  réfléchissez  -  y ,  mes 
chers  Auditeurs  ;  combien  vous  fus- 
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sîez-vous  épargné  de  chagrins ,  si 
vous  eussiez  été  plus  dociles  à  sa 
voix!  Ici,  quel  tableau  j'aurois  à 
vous  représenter  des  infortunes , 
des  calamités,  des  désastres,  des 
funestes  événemens  que  la  licence 
des  passions  a  occasionnés.  Com- 
bien de  fois  les  a-t-on  vues  traîner 
à  leur  suite  la  mort,  Tindigence  , 
l^opprobre  et  le  deuil  !  Ah  !  Chré- 
tiens ,  il  est  vrai ,  îa  Religion  entre 
dans  vos  cœurs  le  glaive  à  la  main; 
mais  c'est  pour  y  établir  la  paix 
sur  les  débris  des  passions  qu'elle 
immole.  Les  passions  y  pénètrent 
sous  un  appareil  plus  flatteur;  mais 
c'est  pour  convertir  bientôt  en 
poison  les  fleurs  dont  elles  parois- 
sent  environnées  !  La  Religion  a 
souvent  essuyé  les  larmes;  c'est 
ordinairement  la  passion  qui  les 
fait  verser. 

Savez -vous    donc,    mes    chers 
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Auditeurs ,  quel  est  le  préservatif 
le  plus  sûr  que  nous  puissions 
vous  offrir  contre  les  malheurs  que, 
vous  vous  attirez  k  vous-mêmes? 
C'est  de  vous  engager  à  être  les 
observateurs  fidèles  de  la  morale 
de  Jésus-Christ.  Soyez  Chrétiens, 
et  vivez  en  Chrétiens;  voilà,  dans 
la  seule  docilité  à  ce  conseil,  la 
suppression  de  la  plupart  de  vos 
inquiétudes  et  de  vos  misères.  Soyez 
Chrétiens  et  vivez  en  Chrétiens , 
et  vous  ne  souffrirez  plus  de  cette 
intrigue  qui  vous  tourmente,  de  ce 
jeu  qui  vous  expose,  de  cette  vanité 
qui  vous  poursuit,  de  ce  luxe  qui 
vous  ruine;  vous  ne  nourrirez  plus 
la  violence  de  cette  haine,  la  fu- 
reur de  ces  ressentimens,  l'agitation 
de  cette  envie  qui  troublent  votre 
repos;  vous  ne  formerez  plus  ces 
désirs  injustes  dont  l'activité  vous 
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consume;  vous  ne  vous  livrerez  plus 
à  ces  désordres  don  lia  honte  rejaillit 
sur  vous.  Soyez  Chrétiens  et  vivez 
en  C)  rétiens  ;  par  là  même  que  vos 
pass*  ns  seront  moins  redoutables 
aux  :  Jtres,  vous  aurez  moins  à 
cra  ri '6  des  leurs;  vous  serez  plus 
à  l'abri  de  la  malignité  du  Monde, 
?' mesure  que  vous  serez  plus  éloi- 
gnés de  lui;  vous  serez  moins  touchés 
de  ses  jugemens^  parce  que  vous 
en  ambitionnerez  moins  les  suf- 
frages; vous  serez  moins  esclaves 
de  ses  caprices,  dès  que  vous  en 
rechercherez  moins  les  faveurs. 
Non,  il  n'est  pas  jusqu'à  Tintérêt 
de  vos  biens,  de  votre  réputation  , 
de  votre  santé,  de  votre  vie,  qui 
ne  résulte  de  cette  sage  modération 
que  vous  prescrit  en  tout  la  Religion. 
C'est  donc  à  sa  suite,  et  par  consé- 
cjuent  à  celle  de  son  divin  Auteur 
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que  vous  trouverez,  selon  sa  parole, 
dans  Texercice  des  vertus,  la  paix 
et  le  repos  de  vos  âmes;  paix  et 
repos  qui  ne  peuvent  être  Teffet 
que  des  vertus  chrétiennes,  parce 
que  le  Christianisme  seul  peut  former 
des  vertus  parfaites,  par  la  supé- 
riorité de  ses  principes,  et  les 
soutenir  par  la  sublimité  de  ses 
motifs,  Inpenietis  requiem  anima^ 
bus  vestris.  [  Math.  xi.  29.  ]. 

Vérité  incontestable,  mes  chers 
Auditeurs  ;  aussi  quelque  peine 
qu'ayent  peut-être  à  la  goûter  en  ce 
moment  quelques-uns  de  ceux  qui 
m'entendent ,  à  raison  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  se  trouvent, 
quelque  inconnue  qu'elle  soit  à  un 
grand  nombre,  nous  vous  la  pro* 
poserons  toujours  avec  assurance  3 
nous  vous  renverrons  à  vous-mêmes, 
pour  vous  la  persuader^  parce  qu'elle 
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est  ëcrilc  au  fond  de  vos  coeurs. 
Tel  qui  actuellement  la  dédaigne  et 
la  rejette,  en  fera  bientôt  l'aveu; 
tel  qui'  ne  veut  connoitre  d'autre 
Lien  que  les  charmes  passagers  de 
la  vie ,  est  à  la  veille  d*un  revers 
qui  le  convaincra  tristement  qu'il 
n'est  de  contenlement  solide  que 
dans  la  fidélité  aux  préceptes  de  la 
Religion.  Tel  qui  s'étourdit  soi- 
même,  pour  placer  ailleurs  sa  satis- 
faction, porte,  à  ce  moment,  au  de- 
dans de  lui,  le  trait  cruel  qui  le  dé- 
chire ,  et  cherche  en  vain  dans  le 
Monde  une  paix  que  le  Monde  ne 
sauroit  donner.  Tel  qui,  dans  l'ar- 
deur de  Tâge,  dans  Taveuglement 
des  passions^  a  cru  la  trouver,  re- 
venant enfin  à  lui,  confesse  aujour- 
d'hui ses  illusions  et  ses  erreurs  ;  il 
en  fait  aux  autres  d'utiles  leçons; 
et,  reprochant  au  Monde  ses  vanités, 
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à  Texemple  du  Sage  ;  il  confirme , 
il  démontre  celte  vérité  que  la  rai- 
son saisit,  c]ue  le  cœur  sent,  que 
rexpérience  atteste,  à  laquelle  la 
passion  seule  résiste:  Que  la  mo^ 
raie  de  la  Religion  est  véritable- 
ment précieuse  à  l'homme  consi- 
déré personnellement;  voyons  com- 
bien elle  est  précieuse  à  la  société 
des  hommes. 

SECONDE  PARTIE. 

Ce  que  disoit  S.  Paul,  en  parlant 
de  la  piété ,  nous  pouvons  le  dire  , 
à  juste  titre,  de  la  Religion  qui  en 
est  la  source;  elle  est  utile  à  tout. 
jld  omnia  uiilis.  A  ne  la  consi- 
dérer que  sous  le  premier  rapport 
qu'elle  présente,  la  Religion  ne 
paroit  d'abord  que  la  loi  qui  sou- 
met les  hommes  à  Dieu  j  mais^  dan^ 
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la  morale  qu'elle  leur  enseigne , 
quelle  multitude  d'avantages  pour 
la  société  des  hommes  ?  Et ,  par 
un  chef-d'œuvre  qui  n'a  pu  être 
concerté  que  par  la  sagesse  divine, 
en  même  temps  que  la  Religion 
chrétienne  procui^e  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  ceux  qui  sont 
exacts  à  la  suivre;  à  ces  deux 
grands  intérêts,  elle  réunit  encore 
celui  de  la  société  civile.  Comment? 
C^est  que  la  morale  de  la  Religion 
est  la  base  la  plus  ferme  de  ce 
qu'offre  d\itile  la  société  des  hommes 
entre  eux  :  C'est  que  la  morale  de 
la  Religion  est  le  principe  le  plus 
solide  de  Taimable  douceur  qui  se 
trouve  dans  la  société  qui  unit  les 
hommes  entre  euxf:  C'est  cjue  la 
morale  de  la  Religion  est  la  source 
la  plus  pure  de  la  véritable  gloire 
qui  décore  la  société  que  fornient 
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les  hommes  entre  eux.  Utilité,  dou- 
ceur et  gloire  ,  voilà  évidemment 
ce  que  répand  sur  la  société  des 
hommes  la  morale  chrétienne;  eE 
voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  sert 
à  manifester  la  divinité  et  la  bonté 
de  son  Auteur,  qui  paroît  sensi- 
iDlement  veiller  au  bonheur  com- 
mun des  hommes,  dès  cette  vie,  par 
le  plan  merveilleux  d'une  Religion 
que  nous  ne  pourrions  nous  em- 
pêcher d'aimer,  si  nous  savions 
l'approfondir. 

J'ai  dit  que  la  Religion  étoit  la 
base  de  la  société  parmi  les  hommes. 
Or  comme ,  dans  cette  société ,  il 
est  une  diversité  entre  les  états 
qui  la  composent,  et  par  consé- 
quent une  diversité  d'obligations; 
puisque  la  nature  des  devoirs  suit 
la  nature  de  la  condition,  dans 
laquelle  on  se  trouve,  il  falloit 
une    loi  ;    et    tellement    générale  ^ 
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r[u'olle  s'clendît  à  tout,  et  tçlle- 
nient  particulière,  qu'elle  pourvut 
en  détail  à  tout  ;  et  c'est  d'abord 
ce  que  la  Religion  nous  oflVe  dans 
ces  grands  principes  ,  également 
universels  et  détaillés  de  sa  mo- 
rale, dont  il  ne  nous  reste  qu'à 
faire  une  application  raisonnable 
aux  différentes  actions  qu'elle  doit 
régler.  Aussi ,  mes  chers  Audi- 
teurs ,  est-ce  à  son  école  que  nous 
osons  appeler,  pour  le  bien  com- 
mun, tous  les  hommes,  et  instruire 
chacun  d'eux. 

Allez  donc,  allez  puiser  à  une 
source  tout-  à- la- fois  et  si  féconde 
et  si  noble,  vous,  qu'une  supé- 
riorité légitime  élève  au  dessus 
des  autres.  Allez -y,  vous  qu'une 
obéissance  nécessaire  leur  soumet: 
quel  accord  dans  les  mutuelles  le- 
çons que  vous  recevez  de  la  Reli- 
gion !  Vous ,  pour  user  avec  mode- 
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ration  d'une  autorité  que  Dieu  vous 
confie  ;  et  vous ,  pour  respecter 
toujours  cette  autorité  que  Dieu 
soutient.  Vous,  pour  joindre  à  la 
fermeté  du  povivoir,  la  condes- 
cendance de  la  douceur.  Vous, 
joour  unir  à  la  soumission  extérieure 
les  sentimens  d'une  inviolable  fidé* 
lité.  Vous,  pour  favoriser  et  pro- 
téger, en  Pères,  ceux  à  qui  vous  avez 
droit  de  commander  en  Maîtres j 
•vous,  pour  honorer  et  servir  tou- 
jours ceux  à  qui  ce  dernier  titre 
appartient,  Dlliglte  lumen  sapien- 
tlœ  ^  omnes  qui  prœeslis  populis , 
[]  Sap.  VI.  23.];  voilà  la  sagesse 
que  l'Esprit  saint  enseigne  aux  pre- 
miers. Omnis  anima  potestatibus 
sublimioribus  subdita  sit y  [Rom, 
xiiT.  1.];  voilà  la  docilité  que  TA- 
pôtre  prêche  aux  seconds.  Et  de 
là,  le  fondement  inébranlable  de 
jCette  subordination  nécessaire  par- 
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mi  les   hommes   que  vient  y    eto* 
blîr  la   morale  de  la  Religion. 

Allez    puiser,    à   sa  source,   ces 
règles  (le  justice  et  d'équité  qu'elle 
vous   trace  :  quelle  harmonie   dans 
la  conduite  des  hommes  !  Le  Fort 
n'est   plus  redoutable    au    Foible^ 
parce    qu'il  n'entreprend   plus    de 
l'opprimer;  et  le  Foible  n'est  plus 
suspect    au  Puissant ,    parce   qu'il 
ne  cherche   plus  à  le  surprendre  ; 
le  Piiche  ne  s'engraisse  plus  de  la 
dépouille  du  Pauvre  j  et  le  Pauvre 
n'attente   plus   aux  possessions  du 
Riche,    Les   Grands   n'abusent   pas 
de  leur  crédit,  pour  tout  envahir; 
et   le  Peuple   ne    justifie    plus    sa 
cupidité  sous  le  spécieux,   prétexte 
de   sa  misère  :  Quod  justum  est  et 
OBquum   prœstate.     [Job,   iv.    i.  j; 
telle  est  la  loi  invariable  de  l'ordre 
que    veut   faire  régner,   parmi   les 
hommes,  la  morale  de  la  Religion, 
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Allez  puiser,  à  sa  source,  les 
senlimens  cle  la  charité  qu'elle  vous 
inspire  les  uns  pour  les  autres  : 
quel  avantage  pour  tous!  Il  est, 
parmi  les  hommes,  des  Malheureux 
et  des  Indigens;  mais  c'est  pour 
les  aider  et  les  soulager ,  qu'il 
est  et  des  Heureux  et  des  Riches. 
Les  uns  et  les  autres  sont  frères; 
à  ce  titre,  ils  doivent  s'aimer  et 
se  secourir»  L'abondance  de  ceux- 
ci  fait  la  ressouice  de  ceux-là. 
Mère  commune  de  tous ,  la  Re- 
ligion n'envisage  dans  le  Monde 
entier  qu'une  même  famille  dont 
Dieu  est  le  chef^  et  c'est  par  la 
tendresse  même  que  Dieu  a  pour 
tous  les  hommes ,  qu'elle  cherche 
à  animer  la  charité  réciproque 
qu'ils  se  doivent,  Si  sic  Deus 
dilexit  nos  ^  et  nos  debemus  al^ 
ierutrum  diligere.  [  Jo.  iv.  ïi.  J  j 
voilà  les   liens  étroits  que  forme, 
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entre    les   hommes,  la  morale   de 
la    Religion. 

Ici  5  Chrétiens  ,  je  pourroîs 
prendre  en  main  ce  qu'ëcrivoit 
S.  Pierre  aux  premiers  Fidèles,  et, 
d'après  lui ,  enseigner  à  ceux  de 
nos  jours  les  égards  mutuels  qu'il 
recommandoit  à  ceux-là  :  Omnes 
honorate  ^  [  i.  Petr.  ii.  17.];  les 
senlimens  fraternels  dont  il  vou- 
loit  que  leurs  cœurs  fussent  péné- 
trés, Fraternitatem  diligiie  ;  le 
respect  pour  leur  Prince  qu'il 
s'efforçoit  à  y  graver,  Regem  hono- 
rificate;  la  soumission  qu'il  inspiroit 
à  regard  de  tous  ceux  qui  auroient 
sur  eux  quelqu'autorité,  quels  qu'ils 
pussent  être  :  Suhditi  estote  Do- 
niinis,  non  tantum  bonis,  sed  etiain 
discolis.  [  Ib.  18.].  Or,  une  mo^ 
raie  qui ,  par  la  sagesse  de  ses 
principes,  et  par  retendue  de  leur 
conséquence,  aflermit  si  visiblement, 
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dans  le  Monde,  la  subordination, 
]a  justice  et  la  charité  ;  une  mo- 
rale qui  exige  la  fidélité  dans  les 
mariages,  les  soins  dans  l'éducation 
d'une  famille,  le  respect  envers 
les  pères  et  les  mères  ;  une  mo- 
rale qui  établit  la  bonne  foi  dans 
le  commerce ,  l'équité  dans  les 
contrats ,  la  droiture  dans  toutes 
les  démarches,  la  probité  dans  toutes 
les  entreprises ,  peut-elle  n'être  pas 
précieuse  à  la  société  des  hommes, 
et  digne  du  Dieu  dont  les  soins 
s'étendent  sur  elle  ?  Faut-il  vous 
rendre  plus  sensible  encore,  ce 
qu'elle  fait  pour  l'intérêt  commun 
des  hommes  ?  Voyez  ,  mes  chers 
Auditeurs  9  comment  elle  veille  sur 
les  vôtres.  J'ose  ici  vous  défier 
de  former  contre  quelqu'un,  de  lé- 
gitimes  plaintes  ;  sans  que  la  Re^ 
ligion  cite  elle-même,  à  son  tri- 
Jjpnal,   celui  dont  vous  vous  plai? 
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gnez.  Oui,  comme  vous,   et  avant 
vous ,  elle  condamne  et  bien  plus 
sévèrement     encore,    cette    haine, 
qu'un  ennemi  fomente  contre  vous, 
ces    mépris    qui    vous    humilient, 
ces    discours    qui    vous    insultent , 
ces  injustices  qui  vous  ruinent,  ces 
médisances   qui    vous   affligent.    La 
Religion  est  blessée  de  ce  qui  vous 
blesse;  les  gémissemens  de  sa  ten- 
dresse se  mêlent  aux  mauvais  trai- 
temens    qui    vous  font  gémir.   Ses 
droits    sont    méconnus    en     même 
tejnps  que  les    vôtres.  Qu'elle   les 
conserve,  ces  droits  sacrés;  dès-lors 
s'exileront  du  sein  de  la  société , 
les     désordres    qui    la     troublent. 
Dès- lors,  plus  de  ces   aigreurs  qui 
en    bannissent    la    paix ,    de     ces 
rapports  qui  en  détruisent  Tunion, 
de  ces  révoltes  qui  en  anéantissent 
l'harmonie,  de  ces  violences  qui  y 
sèment  la  confusion.  Dès -lors,  plus 
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die  ces  fureurs  ambitieuses,  de  ces 
désirs  immodérés  (raggrandissement,y 
de  ces  projets  insensés  d'élévation, 
Dès-loi^s,  par  conséquent,  dès -lors 
plus  de  ces  fiertés,  de  ces  riva- 
lités ,  de  ces  noirceurs ,  de  ces 
crimes  contre  lesquels  la  Religion 
seroit  un  bouclier  pour,  tous  les 
hommes ,  si  elle  devenoit  une  règle 
pour  chacun  d'eux.  Alors ,  re- 
marquez-le, mes  chers  Auditeurs, 
vous  n'avez  k  craindre,  parmi  le$ 
hommes,  que  ceux  qui  n'observent 
point ,  à  votre  égard ,  les  lois 
saintes    de   la   Rcfllgion. 

Eh  !  n'est  •  ce  pas,  au  contraire, 
à  proportion  du  triste  décroisse- 
ment  de  cette  Religion,  que  ceux- 
ci  négligent  par  indifférence ,  dont 
ceux-là  se  plaignent  par  aveugle-- 
ment  ,  contre  laquelle  certains 
autres  s'élèvent  avec  fureur  pour 
en  énerver  la  force,  en  affoiblir 
4.  6 
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rauloiîlc,  en  déliuirc,  s'ils  le  pou- 
voient,     jusqu'à    la    sul^slance,  en 
anéantir    la   vérité,    n^est  -  ce   pas, 
dis-je,   k  proportion  de    ce   dépé- 
rissement de  la    morale  de    Jésus- 
Christ  que  croit  cbacjue  jour  dans 
le    Monde    un    dérèglement    dont 
le  Monde  est  le  premier  à  se  plain- 
dre.  On  ne  vante  que  la  raison;  et 
l'on  ne  veut  pas   s'apercevoir   que 
l'on  outrage  là  raison  elle-même  en 
lui    ôtant    son    plus    ferme    appui. 
On  ne  parle  que  de  la  loi  naturelle; 
et  on  refuse  de  voir  qu'on  en  vient 
jusqu'à  en  niéconnoître  les  premiers 
px^iucipes.  Le  seul  détail    des  mal- 
heurs  auxquels    conduit  naturelle- 
ment Tir  religion,  les  horreurs  qu'elle 
enfante,  les  larmes  amères  que  plus 
d'une  fois  elle  a  fait   répandre ,  ne 
devroient-ils   pas   suffire    pour    lu 
faire  redouter? 

Qu'à  ce  moment,  mes  chers  Au^ 
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diteurs,  j'ose  transformer  en  école 
du  mensonge  la  chaire  de  vérité, 
que  j'aye  la  sacrilège  audace  d'op- 
poser, à  la  morale  de  l'Evangile^  la 
doctrine  de  ceux  qui  la  combattent  : 
qu'aurai~je  à  vous  annoncer  de  leur 
part  ;  et  qu'osent  -  ils  su?jstituer , 
grand  Dieu,  à  la  pureté  de  votre 
loi?  Chrétiens,  pourrez-vous  l'en- 
tendre? Et  vous,  Seigneur,  n'avez- 
vous  point  permis  qu'ils  s'expli- 
quassent si  fréquemment  et  si  ou- 
vertement,  si  audacieusement;  pour 
que  le  monstrueux  corps  de  leur 
morale  en  devînt  lui-même  le  pré- 
servatif? 

Ecoutez-les,  ces  faux  Sages,  em- 
pruntant avec  confiance  le  ton  de 
Législateurs ,  pour  i^enverser  tous 
les  principes  de  la  législation  di- 
vine. Ecoutez  :  l'un  vous  apprendre 
à  régler  les  idées  de  la  vertu  sur 
celle  d'un  intérêt  personnel  ou  d'un 
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lîOiWîCur  sensible;  Tauli-c  vous  ac- 
coutumer à  ne  regarder  la  vertu  que 
comme  arbitraire,  comme  relative  k 
]a  diversité  des  circonstances  et  a 
l'utilité  des  conventions*  celui-ci  (je 
repète  avec  horreur  ce  blasphème^ 
centre  la  nature),  faire  envisager, 
dans  le  hasard  de  la  naissance,  la 
dispense  de  Pamour  du  à  ceux 
dont  nous  avons  reçu  la  vie;  celui- 
là  confondre  l'égalité  des  droits  et 
des  rangs  parmi  les  hommes,  avec 
régalité  de  la  condition  humaine; 
l'un  ne  voir  que  dans  les  lois  civiles 
la  distinction  de  juste  et  de  ce  qui 
ne  l'est  pas;  Tautre  vouloir  per- 
suader que  les  biens  appartiennent 
indifféremment  à  chacun,  et  (|u'ils 
sont  nécessairement  communs  à  tous; 
celui  ci  préconiser  la  liberté  des 
passions^  parce  qu'il  Tassure  inno- 
cente ;  ceîui-là  accuser  la  raison , 
parce  qu'elle   condamne   un    coeur 
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passionné;  l'un  assujettir  la  volonté 
de  rhomnie  à  une  nécessité  totale- 
ment étrangère  5  l'autre  ne  donner  h 
l'homme  d'autre  maître  que  celui  qu'il 
consent  à  reconnoître.  Vous  frémis* 
sez,  Chrétiens;  j'abrège  cette  affreuse 
morale  dont  il  ne  seroit  que  trop  fa- 
cile de  prolonger  le  détail,  dont  ou 
sait  trop,  héiag  !  que  j'ai  à  peine 
commencé  le  fidèle  récit.  Le  res- 
pect dû  au  saint  lieu,  les  égards 
que  méritent  les  personnes  ver- 
tueuses  devant  lesquelles  je  parle, 
de  concert  avec  les  lois  sacrées  de 
la  décence,  me  défendent  de  rap« 
peler  encore  ce  qu'on  ne  peut  en- 
tendre ni  prononcer  sans  rougir. 

Que  les  liommes  jugent  à  présent 
entre  les  dogmes  de  ceux  qui  atta- 
quent la  Religion  de  Jésus  Christ, 
et  le  zèle  de  ceux  qui  la  défendent* 
Que  la  société  des  hommes  exaniin 
si  ce  n'est  pas   sur  ses   ruines  qi* 
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l'impicte  veut  élever  ses  lrlom])hcs; 
qu'elle  analyse  les  systèmes  de  ceux 
qui  racconnoissent  le  prix  des  ver- 
tus du  Christianisme;  et  qu'elle  nous 
dise  si  elle  n'y  aperçoit  pas  ce  qui 
favorise  tous  les  vices  de  Thumanité! 
Qu'elle  avoue  combien  elle   seroit 
effrayée   des  principes   odieux   que 
rirréligion  a  jet^^s  séparément  dans 
divers    ouvrages,   s'il    en   étoit   un 
c[ui  osât  présenter  sous   un    coup- 
d'oeil   l'assemblage   monstrueux  de 
ces   conséquences     révoltantes    qui   - 
eu   dérivent.    Qu'elle   prononce    si 
ceux  qui  s'appliquent  à  lui  conser- 
ver rhéritage  précieux  de   la  Re- 
ligion, ne  lui  rendent  pas,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  le  plus  im- 
portant de  tous  les  services.  Qu'elle 
fasse  plus,  qu'elle  ouvre  ses  annales,     . 
qu'elle  voye   si  elle  n'a    pas    reçu 
les  plus    signalés  bienfaits  de  ceux 
qvii  ont  le  mieux  observé  les  pré- 
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ceptes  de  la  Religion,  et  si  jamais 
elle  eut  de  plus  dangereux  ennemis 
que  ceux  qui  cessèrent  de  respecter 
la  morale  de  Jésus -Christ. 

Mais  on  la  regarde  au  moins  ^ 
cette  morale,  comme  ennemie  des 
douceurs  que  les  hommes  se  pro- 
mettent de  goûter,  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  société.  Oui,  sans  doute, 
la  morale  de  Jésus-Christ  procriî 
ces  fausses  douceurs,  ces  plaisirs 
perfides,  ces  joies  trompeuses,  ces 
occasions  dangereuses ,  ces  fêtes 
payennes,  oii,  dans  le  siaisissement 
des  passions,  et  comme  enivrée  du 
poison  qu'elle  déguise,  la  raison 
cède  à  Pappas  enchanteur  qui  la 
séduit;  où  l'ame  troublée,  et  hors 
d^elle-méme ,  est  sans  cesse  en  péril 
de  se  livrer  à  l'attrait  des  sens 
qui  la  flattent;  où  Fliomme  est^ 
pour  ainsi  dire,  armé  volontairement 
contre  lui-même  pour  se  surpren- 
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die  et  pour  s'aveugler;  où  le  pres- 
tige imposteur  d'aue  illusion  pas- 
sagère lui  dérobe  les  saines  lumières 
de  son  esprit,  pour  le  prècipiier 
dans  des  égaremens  ([ui  peuvent 
plaire  à  son  coeur;  ou  les  sentimens 
efiVénës  d'une  tendresse  illégitime 
le  préparent  aux  impressions  d'a- 
mertume, dont. si  ordinairement  ils 
sont  accompagnés.  Et  voilà,  je  n'en 
doute  pas,  le  vrai  crime  de  la  Re- 
ligion aux  yeux  de  ceux  qui  n'en- 
visagent les  douceurs  de  la  société 
que  selon  les  règles,  disons  mieux, 
que  selon  le  dérèglement  de  leur 
amour  pour  le  Monde. 

Mais,  outre  que  ce  ne  fut  jamais 
là  le  plus  solide  avantage  de  la 
société,  et  que  bien  souvent  au 
contraire  c'est  ce  qui  contribue  a 
en  troubler  la  paix  ;  outre  que  des 
sgrémens  de  cette  nature,  quelque 
sécluisans   qu'ils   soient,   sont    plus 
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propres  à  étourdir  les  hommes, 
qu'à  les  unir  ;  outre  que  les  hommes 
sont  les  premiers  à  reconnoitre  la 
stérilité  de  ces  agrémens,  c[ui  peu- 
vent plutôt  distraire  Fesprit  que  le 
Sâîisfoire,  irriter  les  désirs  que  les 
appaiser,  pallier  les  chagrins  que 
les  <idouGir;  outre  que  les  agrémens 
passent  avec  le  moment  qui  les  voit 
éclore,  qu'ils  ne  laissent  dans  un 
cœur  que  le  vide  qu'ils  ont  en  eux- 
mêmes;  et  que  rempressement  qui 
les  multiplie  prouve  combien  ils 
sont  insuffîsans;  oppose?-îeur,  Chré- 
tiens Auditeurs,  la  vive  idée  d'une 
société  ou  la  Religion  préside  et 
dont  elle  est  la  règle  habituelle.  Pour 
que  les  hommes  en  sentent  mieux 
les  douceurs;  peignez  à  leur  esprit 
ce  que^  «croient  des  hommes  qui 
vivroient  égaux  sans  jalousie,  pos- 
sesseurs paisibles  de  leurs  biens 
sans  rivalité,  unis  sans  méfiance, 
4.  t)'^- 
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pauvres  sans  mcpris ,  foiblcs  sans 
danger,  grands  sans  osientalion; 
qui  éloigneroient  de  leurs  mœurs 
une  âcreté  qui  rebute ,  de  leurs 
discours  une  malignité  qui  offense  , 
de  leurs  lai  en  s  une  Amanite  qui  les 
dégrade ,  de  leur  air  des  fiertés  qui 
déplaisent;  qui,  dans  une  mutuelle 
condescendance ,  trouveroient  un 
abri  contre  les  funestes  effets  de 
riiumeift^;  qui,  dans  d'innocens 
plaisirs,  feroient  régner  une  mo- 
dération chrétienne  pour  en  pré- 
venir les  excès  ,  et  par  là  les 
désordres  qu'ils  font  naître;  qui, 
dans  la  discussion  des  différens 
intérêts,  méleroient  ce  calme  in- 
sinuant si  propre  à  les  concilier; 
qui  seroienl  réciproquement  éclairés 
dans  leurs  doutes,  appuyés  dans 
leurs  projets,  consolés  dans  leurs 
disgrâces,  secourus  dans  leurs  maux. 
Eu  mi  mot,  comme  il  n'est  aucune 
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des  vertus  que  l'on  appelle  vertus 
de  société ,  dont  le  principe  ne  soit 
évidemment  renfermé  dans  les  vertus 
du  Christianisme;  il  est  certain  aussi 
que  les  douceurs  mêmes  de  la  so- 
ciété naîtroient  plus  abondamment 
de  la  source  de  la  Pœligion. 

Eh!  ne  seroit-il  pas  à  désirer  que 
ce  qu'on  appelle  la  politesse  du 
Monde  fût  soutenue  par  cette  hum- 
ble modestie  qui  se  plaît  à  céder  à 
autrui  ?  Que  ce  qui  est  complaisance 
souvent  forcée  dans  le  Monde  ^  fût 
fondé  sur  le  saint  empressement  du 
zèle  à  obliger  autrui  ?  Que  ce  qui 
prend  le  nom  d'amitié  dans  le  Monde 
fût  cimenté  par  le  sentiment  de 
charité  qui  engage  à  vouloir  du 
bien  à  autrui?  Et^  puisque  je  parle 
d'amitié,  quels  amis  que  ceux  qui 
sont  dirigés  pa.r  la  Religion!  Non^ 
ils    ne    vous   délaisseront   pas    par 
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ia|)ri('o,  ils  ne  vous  Iralilronl  pas 
par  intérêt;  ils  ne  vous  néglif^eront 
pas  dans  Tinfortune;  ils  ne  vous 
abandonneront  pas  dans  les  révers; 
et,  si  l'on  se  plaint  dans  le  Monde 
de  ce  qu'il  ne  présente  souvent  de 
ramilié  que  le  nom,  c'est  parce 
que  ,  de  Taveu  même  du  Monde , 
des  amis  de  divertis semens  et  de 
plaisirs  ne  furent  jamais  de  véri- 
tables amis;  c'est  parce  que  Tamitié 
dans  le  Monde  est  trop  rarement 
établie  sur  les  vrais  principes  de  lu 
Religion. 

De  quoi  donc  êtes- vous  effrayé^ 
liommes  peu  instruits;  et  que  re- 
prochez vous  si  amèrement  à  raus-^ 
lérité  de  la  morale  du  Christia- 
nisme? Elle  est  austère,  il  est  vrai; 
mais  remarquez  que  de  cette  ràème 
austérité  qui  ne  répt^3uve  que  le 
péché,   que  de    celte  austérité  qui 
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doit  être  pei'sonnelle  à  cliacim, 
dérivent  pour  tous  ces  charmes  et 
ces  avantages,  dont  en  général  la 
société  s'applaudît.  Et,  telle  est. 
Chrétiens,  la  douce  expérience 
qu'ont  faite  plus  d'une  fois,  et  que 
font  encore  tous  les  jours  parmi  vous 
ces  âmes  choisies^  qu'une  soumission 
sainte  aux  lois  de  J.-C.  réunit 
dès  cette  vie  pour  leur  mutuel  bon- 
heur. Pénétrés  de  cette  joie  pure 
qui  croît  infailliblement  dans  l'as- 
semblée des  Justes ,  elles  trouvent 
réciproquement  une  cause  de  con- 
tentement et  de  paix  dans  les  per- 
sonnes c[u'un  même  esprit  de  Re- 
ligion leur  associe  5  et  cette  félicité 
ne  peut  s'atfoiblir  que  par  Fafiol- 
blissement  même  de  cet  esprit  de 
Religion.  Aussi  le  Monde,  specta- 
teur quelquefois  de  la  douceur  de 
leur  sort^  n'est-il  pas  toujours  assei; 
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aveugle  pour  la  meconnoitre»  quoi- 
qu'il «oit  ordinairement  trop  déré- 
glé pour  la  partager.  Ah  !  Chré- 
tiens, n'avez- vous  jamais  dit  à  des 
amis,  à  des  proches»  à  des  enfans, 
que  vous  visitiez  dans  ces  saints 
asiles  de  la  piété  :  Vous  êtes  plus 
heureux  que  nous.  Eh  I  sans  doute, 
vous  disiez  vrai;  mais  pourquoi 
sont- ils  plus  heureux?  Parce  que, 
comme  il  n'est  rien  de  plus  aimable 
que  les  vrais  Chrétiens,  rien  n'est 
plus  doux  que  d'en  former  de  pieuses 
associations;  parce  que  le  bonheur  le 
plus  pur  doit  régner  où  règne  la 
morale  de  la  Religion;  parce  qu'elle 
prouve  ce  que  les  liaisons  innocentes 
ont  de  satisfaisant ,  ce  que  l'amitié 
a  de  solide,  ce  que  la  bienveillance 
a  de  généreux,  ce  que  la  bonté  a 
de  compatissant  ;  parce  que  si  elle 
ne  réforme  pas  entièrement  les  ca- 
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ractères,  elle  les  corrige  et  les 
adoucit;  parce  qu'elle  apprend  aux 
liorames  à  vivre  les  uns  avec  les 
autres,  en  leur  apprenant  qu'ils 
doivent  tous  vivre  selon  les  vues  et 
Tesprit  de  Dieu. 

Ajoutons  enfin  en  deux  mots, 
pour  la  gloire  de  la  Religion,  une  lé- 
gère idée  de  la  félicité  qu'elle  répan- 
droit  sur  la  société  des  hommes,  si 
l'on  en  suivoit  fidèlement  les  ordres. 
Ce  fut  la  gloire  des  premiers  Chré- 
tiens à  qui  leurs  ennemis  furent 
forcés  de  rendre  hommage ,  en  ne 
trouvant  à  condamner  dans  eux 
que  la  profession  du  Christianisme  ; 
témoignage  que  leur  rendirent  les 
Payens,  jusques-là  que  l'un  d'entre 
eux  écrivoit  à  un  Empereur  romain, 
que  le  fi^uit  des  assemblées  des 
Chrétiens,  loin  d'être  criminel,  ne 
tendoit  qu'à  les  éloigner  de  toutes 
sortes  de  ciimej  jusques-lk  que,  par 
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inic  ronlradldion  marquée^  que 
"JerluUieii  reprochoit  avec  force 
aux  porsécuteurs  des  Chrétiens, 
en  même  temps  qu'ils  punissoicnt 
celui  crenlre  eux  qui  étoit  décou- 
vert, on  défendoit  de  travailler  à 
les  découvrir.  Tant  il  paroissoit  in- 
juste de  cliercher  à  nuire  à  des 
hommes  qui  faisoient  profession  de 
ne  nuire  à  personne,  et  de  traiter 
commodes  coupables,  ceux  en  faveur 
de  qui  réclamoient  toutes  les  vertus! 
Or,  voilà,  mes  chers  Auditeurs, 
ridée  que  Tunivers  entier  conce- 
vrolt  encore  des  Chrétiens ,  s'^ils 
conformoient  leurs  mœurs  à  la 
morale  de  leur  Religion.  Voilà  ce 
qui,  toat  ensemble,  étendroit  au 
loin,  et  réclat  de  cette  Religion, 
et  la  gloire  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent. Voilà  ce  qui  accroîtroit, 
de  jour  en  jour,  Tétendue  de  ses 
conquêies ,  parmi  ceux  qui  lui  sont 
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le  plus  opposés.  Voilà  ce  qui  for- 
ceroit  les  peuples  à  recomioître 
qu'une  Religion  qui  divinise  en 
quelque  sorte  les  hommes,  n'esta 
et  ne  peut  être  que  la  Religion 
d'un  Dieu.  Qui  diroit  des  Chré- 
tiens ,  diroit ,  par  là  même ,  des 
hommes  lempérans ,  chastes ,  pa^ 
tiens,  justes,  généreux,  charitables. 
En  s'élevant  au  dessus  des  foi- 
blesses  de  Thumanité  ,  ils  élève* 
roient  au  dessus  de  toutes  les 
Religions,  la  seule  capable  de  for- 
mer des  hommes  de  ce  caractère; 
et,  dans  un  sens  plus  vrai  qu'on 
n^a  pu  jamais  le  dire,  le  peuple 
chrétien  seroit  véritablement  un 
peuple  de  héros. 

Et  tel  est,  mes  Frères,  le  glo- 
rieux sentiment  qui  co^ivient  à  cha- 
cun de  nous,  lorsque  nous  envisa- 
geons la  sublimité  des  enseigncmens 
de  notre  Religion.  Loin  de  rougir 
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de  la  Foi  qui  nous  les  a  li^ansmîs, 
pouvons-nous  ignorer  jusqu'à  quel 
point  elle  nous  ennoblit  et  nous 
élève?  En  même  temps  que,  selon 
Texpression  de  S.  Paul,  elle  asservit 
humblement  nos  esprits  au  joug  rai- 
sonnable qu'elle  leur  impose  [i  i  Cor. 
X.  5];  pouvons -nous  ne  pas  nous  glori- 
fier de  la  perfection  des  vertus  qu^elle 
peut  produire  dans  nos  cœurs?  Et, 
lorsqu'interrogé  sur  ma  Religion , 
je  réponds  hautement  que  je  suis 
Chrétien;  qu'annonçai- je  par  la 
noblesse  de  ce  témoignage,  si  ce 
n'est  :  que  ma  Religion  enseigne 
toutes  les  vertus ,  qu'elle  est  la 
source  de  toutes  les  vertus,  et  que 
par  conséquent  ma  plus  solide  gloire, 
aux  yeux  mêmes  des  hommes,  seroit 
de  soutenir  dans  moi  celle  de  ma 
Religion  ? 

Ah!  Chrétiens,  si  cette  loi  sainte 
etoit  profondément  imprimée  dans 
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tous  les  cœurs  ;  si ,  dans  chaque 
famille,  elle  éloit  respectée  et  sui- 
vie; si,  dans  chaque  ville,  elle  en 
ëtoit  la  commune  règle;  si  tous  les 
peuples  vouloient  s'instruire  à  cette 
divine  école,  quel  spectacle  nous  of- 
friroit  la  Terre!  Quel  sort  seroit  ce- 
lui des  hommes  !  Et  que  prétendez- 
vous  donc,  Jmpîes  de  nos  jours, 
vous  qui,  mettant  tout  en  œuvre 
pour  leur  faire  oublier  les  leçons 
précieuses  du  Christianisme,  croyez 
suppléer  à  tout,  en  leur  substituant 
les  noms  séduisans  de  bien  public, 
d'honneur,  de  patrie,  de  bienfai- 
sance et  d'humanité  ?  Eh  !  laissez 
briller  aux  yeux  du  monde,  lais- 
sez -  nous  les  pures  lumières  de 
VEvangile;  et  cet  Evangile,  lui  seul 
plus  intéressant  mille  fois  pour  le 
bien  commun,  que  le  fastueux  éta- 
lage de  vos  vaines  spéculations; 
cet  Evangile,  capable  lui  seul  de 
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réaliser  les  avantages  de  la  société, 
tandis  qu'elle  ne  reçoit  et  n'attend 
rien  de  la  froide  stérilité  de  votre 
prétendu  zèle  ;  cet  Evangile,  qui 
renferme  lui  seul  plus  de  moyens 
pour  opérer  le  bonlieur  des  hommes^ 
que  la  pompeuse  apparence  de  vos 
maximes^  cet  Evangile  leur  suffit 
abondamment  pour  marquer  leurs 
devoirs,  pour  régler  leurs  actions, 
pour  veiller  à  leur  sûreté.  Qu'elle 
règne,  celle  loi  divine;  les  droits 
différc^ns  sont  reconnus;  les  divers 
intérêts  sont  assurés;  les  obliga- 
tions particulières  sont  remplies  ; 
les  titres  et  les  rangs  sont  hono- 
rés. L'époux  est  sage  et  condes- 
cendant ,  l'épouse  vertueuse  et 
soumise;  les  enfans  sont  tendres 
et  dociles;  le  domestique  laborieux 
et  fidèle.  Partout  Tordre  règne , 
la  paix  fleurit,  le  calme  se  main- 
licnt.  N'est-ce  pas  là  le  bien  com- 
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mun?  Et  croù  vient,  dans  le  Monde, 
cette  inondation  de  maux  qui  le 
ravagent?  Je  Tai  dit,  et  j'ai  dit! 
vrai,  c'est  parce  qu'on  ose  forcer- 
les  barrières  que  leur  oppose  la 
morale  de  la  Religion. 

Laissez -nous  les  pures  lumières 
de  l'Evangile }  et  cet  Evangile  lui 
seul,  dans  sa  noble  simplicité,  nous 
inspire  plus  de  sentiment  et  p]us> 
de  grandeur  que  l'héroïsme  afï'ecté 
de  tous  vos  discours.  Qu'il  est  plus 
grand  le  coeur  que  l'Evangile  a  for- 
mé! Grand  dans  la  douleur,  par 
cette  constance  chrétienne  qui  lui 
apprend  à  en  triompher  ;  grand 
dans  les  abaissemens,  par  cette  vue 
profonde  qui  lui  fait  regarder,  eu 
quelque  sorte,  comme  étranger  tout 
ce  qui  n'intéresse  pas  son  essen- 
tielle destination,  la  dignité  de  sou 
être;  grand  dans  la  prospérité  et 
daas  l'éclat,  par  cette  humble  fuite 
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cjni  Tcn  détourne,  et  ne  lui  montre 
comme  digne  de  lui  que  ce  qui 
peut  durer  autant  que  lui;  grand 
et  plus  grand  encore,  parce  qu'il 
cherche  moins  à  le  paroître  ;  parce 
que,  sans  vouloir  abaisser  autrui, 
il  ne  tend  qu'à  s'élever  au  dessus 
de  lui-même;  parce  qu'il  n'a  pour 
objet  que  la  grandeur  même  de 
Dieu;  et  parce  que  la  véritable 
gloire  se  trouve  essentiellement 
dans  les  vertus  du  Christianisme. 
C^est  à  proportion  qu'on  s'en  écarte, 
qu'on  se  déshonore.  Rien  ne  peut 
ternir  à  juste  titre  la  réputation 
du  Fidèle  qui  lui  est  constamment 
soumis;  et,  s'il  est,  mes  chers  Au- 
teurs, des  taches  flétrissantes,  des 
humiliations  réelles,  des  accusa- 
tions honteuses  et  fondées  pour  un 
nombre  d'hommes,  c'est  toujours 
pour  ceux  qui,  dans  leur  conduite, 
eut  oublié  la  morale  de  la  Religion, 
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Laissez-nous  les  pures  lumières 
cle  l'Evangile;  et  cet  Evangile  est 
lui  seul  le  rempart  le  plus  inébran- 
lable de  la  Patrie ,-  dont  si  souvent 
vous  faites  entendre  le  nom.  Cest 
à  l'Ecole  de  Jésus -Christ,  que  le 
Sujet  apprend  à  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu;  le  Citoyen,  à 
user,  pour  Pintérêt  général,  de  ses 
talens,  que  le  Ciel  ne  lui  a  point 
accordés  pour  son  utilité  particu- 
lière; tout  homme  5  à  se  regarder 
comme  membre  d'un  corps  au  bien 
duquel  il  doit  concourir,  selon  la  des- 
tination qui  lui  est  propre.  O!  heu- 
reuse la  Patrie,  lorsqu'elle  confie 
sa  défense  à  des  héros  chrétiens 
qui,  dans  leurs  mains,  portent  le 
glaive,  et  l'Evangile  dans  leur  coeur  î 
A  Tabri  des  lâches  trahisons  que 
l'Evangile  proscrit  ,  de  Finjuste 
ambition  que  TEvangile  condamne^ 
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de  la  sordide  riipi<liic  que  TCvau^ 
gile  réprouve,  elle  remet  ses  iu- 
lérèts  à  des  cœurs  généreux  inca- 
pables de  préférer  les  leurs.  Elle 
se  lient  assurée  de  trouver  ses 
propres  triompher  dans  leurs  vic- 
toires ;  et  jamais  elle  n'applaudit  à 
leurs  succès,  sans  avoir  dans  eux 
des  vertus  à  couronner.  Heureux 
les  Peuples  dont  la  cause  est  décidée 
par  des  Juges  que  la  droiture  évan- 
gélique  accompagne  sur  le  tribunal  î 
lis  n'y  connoissent  d'autre  régie  que 
celle  de  la  justice,  d'autre  protection 
que  celle  du  bon  droit,  d'autre  usage 
de  Paulorilé  que  le  soutien  de  ceux  à 
qui  elle  devient  nécessaire.  Heureux 
le  Monarque  dont  les  peuples  sont 
soumis  à  TEvangile  !  C'est  sur  le 
trône  de  Dieu  qu'ils  voyent  ap- 
puyé celui  de  leur  Roi.  Us  savent 
que  lui  résister,  c'est  résister  à  Dieu 
eiéme.  Us  ne  séparent  pôiat,  du  tribut 
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qu'ils  leur  doivent,  rhommage  de 
leur  respect  et  de  leur  amour  ! 
Fidèles  par  là  même  qu'ils  sont 
Chrétiens;  autant  que  par  inclina- 
tion, par  devoir,  ils  sont  dévoués  au 
bien  de  la  Patrie  j  et  ce  qu'elle 
auroit  de  plus  funeste  à  redouter, 
ce  seroit  de  n'être  pas  soutenue 
par  la  morale  de  la  Religion. 

Laissez -nous  les  pures  lumières 
de  l'Evangile  ;  et  cet  Evangile,  que, 
par  amour  même  pour  les  hommes, 
vous  devriez  voir  avec  plaisir  régner 
parmi  eux ,  devient  lui  seul  le  plus 
ferme  appui  de  l'humanité.  Ah  î  si 
la  nature  pouvôit  cesser  de  se  faire 
entendre;  quelle  voix  puissante 
dans  celle  du  Christianisme  parle 
à  tous  les  hommes ,  en  faveur  de 
chacun  d'eux!  Elle  associe,  à  l'éclat 
de  la  victoire,  la  clémence  du 
vainqueur;  à  la  supériorité  du  pou- 
voir ,  les  tempéramens  de  la  bonté  ; 
4.  7 
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aux  trésors  de  ropulcncc,  les  dons 
de    la    générosité  ;    à  la  prospérité 
des  licureux,  le  plaisir   d'en  faire. 
S'il  est  des  maux,  elle  ordonne  de 
les  adoucir;   s'il  coule  des  larmes, 
elle  engage     à    les    essuyer.    Sans 
combler  Tintervalle  qui  sépare  les 
hommes,  elle  les    rapproche j  sans 
les   confondre,  elle    les  unit;   sans 
les  dégrader,  elle   les  rend  égaux. 
Aux  sentimens  que  l'humanité  ins- 
pire, elle   ajoute  la  perfection  de 
la  charité   qui   les    aftermit.  Et  le 
coeur  le  plus  humain  sera  toujours 
celui  qui  se  montrera  le  plus  con-* 
forme  à  la  morale  de  la   Religion. 
Laissez -nous  les  pures  lumières 
de    TEvangile.     Ah  !    jamais    elles 
n'ont  pénétré  les  différens  lieux  de 
rUnivers,  que  suivies  de  toutes  Içs 
vertus.    Jamais    elles    n'ont    bx^illé 
dans  la  conduite  d  un  vrai  Chrétien, 
qu'elles  ne  lai  ayeut  attiré  Fadmi- 
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ralîon  de  ceux  sur  qui  elles  ont  pu 
rejaillir.  Jamais  elles  n'ont  éclaire 
des  nations  dociles,  qiVelles  ne  les 
ayent  foixées  à  s'applaudir  d'eu' 
avoir  été  frappées.  Jamais  elles  ne 
se  sont  répandues  sur  la  Terre,  sans 
y  indiquer  la  route  du  vrai  bon- 
ïieur»  La  morale  do  Jésus  -  Christ 
trop  évidemment  est  marquée  au 
sceau  de  la  sagesse  suprême  de 
Dieu,  pour  n'être  pas  évidemment 
destinée  à  devenir  la  loi  suprême 
des  hommes. 

Que  ce  soit  donc  toujours,  6 
mon  Dieu,  dans  ce  livre  de  vie 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  ins- 
truire! Comme  la  colombe  sortie 
de  Parche,  après  que  votre  colère 
eut  inondé  la  Terre,  se  hâte  de 
rentrer  dans  cet  asile;  au  milieu  du 
déluge  de  leçons  impies  dont  vous 
avez  permis,  pour  punir  l'indocilité 
ydes  horaraes;  que  leur  orgueil  aveugle 
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devînt    rorigine;    que    nous    n'en 
soyons  que  plus  empresses  a  recou- 
rir à  la  puj'cté  de  vos  préceptes. 
L'iniquité    toujours    en    contradic- 
tion   avec   elle-mcme,    l'absurdité 
palpable  de  sa    honteuse   doctrine , 
la    licence    effrénée   de    ses  détes- 
tables maximes,  marquent  toujours 
mieux    que  c'est   à  votre  parole  à 
nous   conduire,    à  votre  sagesse    à 
nous  éclairer^  à  votre  loi  à  nous  diri* 
ger.  Que  de  cette  source  divine  se  ré- 
pandent toujours,  parmi  les  Fidèles^ 
ces  eaux  salutaires  qui,  après  avoir 
fertilisé,   dans    cette    vie,    tous  les 
principes    de  vertu  que  vous  ayez 
mis   dans  leurs   coeurs ,  rejailliront 
jusqu'à  la  vie   éternelle,   au    bon- 
heur de   laquelle   la  divine  morale 
de  la  Religion  les  conduit  !  Je  voua 
le  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR    LE    JEUDI 

DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 

DE  CARÊME. 


SUR   LE    PHEC£PTE   DE   LA   COMMUNION. 


Non  est  bonum  siimere  panem  filLoruui^ 
et  mitiere  canibus. 

Il  n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain 
des  enfans^el  de  le  jeter  aux  cluens, 
Evang.  de  ce  jour.  S.  Math,  Cil,  xr. 


kJ  u  1 ,  sa 


sans  doute,  à  ne  consulter 
que  noire  iniquité,  nous  n'oserions 
jamais  approcher  de  la  Table  sainte, 
pour  y  participer  à  Tauguste  aliment 
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qui  s'y  prépaie.  Aussi,  comme  le 
Centenier  de  FEvangile,  disons- 
nous:  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  tous  entriez  dans  ma 
maison;  car  il  ne  convient  pas 
que  le  pain  des  en  fans  soit  donné 
indifféremment,  Non  est  bonuni 
manière  panem  Jîliorum^  et  mittere 
canibus.  Mais  si  notre  foiblesse 
nous  effraye;  la  bonté  de  notre 
Dieu  nous  rassure.  Il  ne  nous  per- 
met pas  seidement^  il  nous  presse 
de  venir  nous  asseoir  à  sa  table. 
Avec  Taveu  de  notre  indignité ,  il 
agrée  la  sainte  confiance  qui  nous 
y  amène,  et  ncus  fait  attendre  de 
sa  miséricorde  les  dispositions  né- 
cessaires pour  nous  en  rendre  moins 
indignes.  Il  cède  à  la  sainte  im- 
portunilé  du  désir  qui  nous  y 
conduit,  a  l'humilité  comme  à 
Fardcur  de  la  Foi  qui  nous  y  ac- 
compagne. 
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Pénétrée  de  Tesprit  de  son  divin 
^        Auteur,    PEglise    de    Jésus-Christ, 
en    nous     admettant    au     banquet 
sacré,  ne  manque  pas  de  nous  rap- 
peler les  paroles  qui  nous  expriment 
à  la  fois  combien  peu  nous  méritons 
une  aussi  grande  faveur,  et  combien 
est   grande  la   bonté   de    Dieu  qui 
ne  nous  en  exclud  pas.  Mon  des- 
sein   aujourd'hui   est    de    retracer 
sous  vos   yeux  les  principales  dis- 
positions que  nous  devons  apporter 
à  la  sainte  communion.  Je  ne  m'at- 
tacherai pas  à  les  parcourir  toutes; 
ce  sujet  mèneroit  trop  loin;   arrê- 
tons-nous à  celle  qui  est  le  principe 
et   l'aliment   de  toutes    les    autres. 
Pour  jeter  les  premiers  fondemens 
de  la  piété,  rappelons  d'abord  ceux 
de  la  Foi.    C'est  aujourd'hui,  mes 
rhers    Auditeurs,    uniquement  sur 
l'autorité  de  la   Foi   que   je   viens 
jn'appuyer  dans  ce  Discours,  dont 
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le  seul  objet  est  de  vous  rappeler 
ce  que  vous  enseigue  la  Foi ,  par 
rapport    à    la     communion.     Avîb 

PREMIERE  PARTIE. 

^ 

Consultons  la  Foi,  et  nous  trou- 
verons ,  dans  son  autorité ,  tout 
ce  qui  peut  nous  instruire  sur 
un  objet  si  intéressant.  Dans  l'au- 
torité de  ses  dogmes,  nous  puise- 
rons les  lumières  qui  nous  inspi- 
reront le  désir  de  la  communion; 
dans  l'autorité  de  ses  préceptes, 
nous  reconnoitrons  Tordre  exprès 
qui  nous  fait  un  devoir  essentiel 
de  la  communion  ;  dans  l'autorité 
de  ses  règles,  nous  apprendrons 
les  dispositions  nécessaires  qui  doi- 
vent nous  préparer  à  la  commu- 
nion. 

Et  d'abord  la   Foi  vous  dit,  au 
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nom    (le    Jésus  -  Christ ,   en    vous 
montrant    le   pain    sacré,   sous  les 
apparences  duquel  il  se  renferme  : 
Voilà  rilomme  -  Dieu  qui  doit   et 
qui   veut  régner    sur    vous ,    Ecce 
Rex  tuus.  [Math.  xxi.  6.].  Ce  n'est 
point    simplement    une    figure   de 
son  corps,   un  souvenir  de  sa  pas- 
sion, un   symbole  de  son   amour  ^ 
c'est  lui-même;  et  c'est  d'après  lui 
que   PEglise  vous  Fenseigne,  puis- 
qu'en  instituant  rEucharistie,  il  dit 
lui-même  en  termes  si  précis  et  si 
formels   à    ses  Disciples  :    Ceci  est 
mon  corps  5   Hoc  est  corpus  me  uni. 
[  Math.  XXVI.   26.  ].   Ce   n'est  point 
un   langage    nouveau    qu'elle    vous 
adresse;  puisque,  depuis  Jésus-Christ 
jusc[u'a   ce   moment,   l'Eglise    s'est 
toujours  glorifiée  de  posséder,  dans 
le  sacrement  auguste  de  nos  autels, 
THomme-Dieu   qui  Pa  acquise  par 
son  sang.  Il  n'y  a  eu  de  nouveauté 

^i.  7  ''^ 
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que  dans  la  lévolle  de  THcresie  t 
lorsqu'elle  refusa  d'entendre  un 
langage,  si  clair  cependant  qu'un 
des  Hérésiarques  les  plus  fameux 
(c^est  Luther)  s'est  avoué  contraint 
de  céder  a  l'évidence  des  paroles 
de  Jésus-Clirist ,  avouant  en  même 
temps  qu'il  avoit  fait  inutilement 
les  plus  grands  efforts  pour  com- 
battre la  réalité  de  sa  présence 
dans  l'Eucharistie. 

Il  est  vrai.  Chrétiens;  c'est  un 
grand  mystère  que  la  Foi  propose  ; 
mais  j'ose  le  dire,  c'est  un  mystère 
qu'il  est  facile  de  croire,  lors  même 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  com- 
prendre. Pourquoi?  Non -seulement 
parce  que  le  prodige  qui  le  ren  - 
ferme  est  opéré,  dit  S.  Ambroise, 
par  la  parole  de  celui  dont  une 
seule  parole  tira  PUnivers  du  néant, 

Sermo quo  fada  sunt  omnia  ; 

B^.ais  parce  que,  si  c'est  un  prodige, 
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c'est  le  prodige  de  la  charité  d'un 
Dieu:  parce  qu'il  est  la  suite  de 
tant  d'autres  prodiges  qui  ont  si- 
gnalé la  charité  d'un  Dieu;  parce 
qu'il  a  une  liaison  comme  naturelle 
avec  les  prodigieux  efifets  de  la  cha- 
rité d'un  Dieu.  Car,  dès  que  je 
reconnois,  dans  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu  ;  dès  que,  par  là  même , 
j'adore  en  lui  une  personne  divine, 
revêtue  d'un  corps  autrefois  mortel 
et  passible;  dès  que  je  vois,  dans 
ce  corps  divin,  livré  potir  nous  à 
la  mort,  le  prix  de  notre  rançon j 
dès  que  je  confesse  avec  S.  Jean 
que  Dieu  a  aimé  le  Monde  jusqu'à 
lui  donner  son  Fils  unique,  Sic 
dilexit  Mundiiin^  ut  Filium  suum 
unigenitum  claret  [  Jo.  m.  36.  ]  ;  je 
suis  moins  étonné  que  le  Fils  de 
Dieu  se  soit  donné  lui-même. 
Je  répète,  après  le  même  Apôtre, 
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avec  autant  de  fennetë  dans  ma  Foî, 
que  de  vivacité  dans  ma  rcconnois- 
sauce,  que  Jésus  Cluisl  ayant  aimé 
les   siens,  leur  donna,  sur  la  lia  de 
sa  vie,   une   preuve  singulièrement 
frappante    de    son    amour ,     Cum 
dilexisset  suos....    in  finern   cîilexit 
eos.  [Jo.  xiii.  I.].  Ainsi  préparé,  je 
dis  plus!  Accoutumé  pai^  J.  C.  aux 
miracles   de  sa   tendresse,  les   uns 
me  facilitent  la  créance  des  autres. 
Les  humiliations   de  la  crèche  me 
disposent  à   voir   les   tourmens  de 
la   croix;    et  celui   que  j'ai  plem^é 
sur  la  croix,  je  le  recherche  avec 
confiance  sur  les  autels.  Ce  bienfait 
n'est  pas  moins  digne  de  sa  bonté; 
il  n'est  pas  plus  difficile  à  sa  puis- 
sance ;    il    est  positivement   attesté 
par   sa   parole;    et^  dès  que    cette 
même  parole  nous  le  montre  réel- 
lement présent  dans  TEucharistie , 
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elle  devient  rexhortation  éloquente 
qui  nous  invite  à  le  recevoir  par 
la  communion. 

Pouvez  -  vous  ignorer  que  tels 
sont  les  desseins  de  Jésus -Christ 
dans  l'Eucliaristie,  dès  qu'il  déclare 
qu'elle  renferme  une  nourriture  et 
un  breuvage?  Ce  mystère  n'est-il 
proposé  qu'à  votre  Foi,  et  cet  en- 
seignement de  la  Foi  n'est -il  pas 
dirigé  évidemment  à  exciter  dans 
vous  Tardeur  de  la  charité?  Est-ce 
ici  une  vérité  uniquement  destinée  à 
soumettre  les  esprits  qu'elle  éclaire, 
sans  exiger  d'autre  hommage  que 
celui  d'une  entière  dociîilé?  Le 
Sauveur,  résidant^  au  milieu  des 
hommes ,  veut-il  être  un  Dieu  isolé, 
dont  les  bienfaits  soyent  concentrés 
dans  le  secret  de  son  tabernacle» 
dont  le  culte  soit  réduit  à  quelques 
adorations     extérieures    et    passa- 
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gères  j    dont   la  présence    ne    pro- 
duise, pour  vous,  d'autre  obligation 
que  celle  d'avouer  sa  réalité?  Et  la' 
réalité  même   de    sa  présence    n'a- 
vertit -  elle    pas   qu'elle    doit  être 
marquée    par    des    fruits    réels    et 
sensibles  de  salut?   En  nous  don- 
nant   son    corps    adorable ,  Jésus- 
Clirist  ne  s'est    pas  borné    à  nous 
dire:  Respectez^  conservez,  adorez; 
mais  il  nous  a  dit:  Prenez  et  man- 
gez ce  divin   aliment,    Accipite   et 
rnanclucate.  [Math.  xxvi.  26.].  De 
là  vient  qu'il  nous  le  présente  sous 
la  forme   de    la  nourriture  la  plus 
ordinaire,  et  qu'il  déployé  sa  toute- 
puissance  pour   nous   faciliter   l'u- 
sage  du   don    infini  que   nous  fait 
sa   libéralité. 

Ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  nous 
annoncer  qu'en  qualité  de  Sauveur,  il 
sera  avec  nous  jusqu'à  la  consomma- 
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îîon  des  siècles;  il  veut  s'unir  pendant 
la  durée  des  siècles  d'une  manière 
ineffable  à  chacun  de  nous^pour  nous 
conduire,  si  je  puis  parler  ainsi,  per- 
sonnellement au  terme  du  salut.  Il  ne 
lui  suffit  pas,  dit  S.  Thomas,  de 
nous  avoir  sauvés  par  l'immolation 
sanglante  de  son  corps  sacrifié 
pour  l'expiation  des  péchés  des 
hommes  ;  il  laisse  aux  hommes 
ce  inêrrie  corps,  non  simplement 
comme  un  gage,  mais  comme  un 
moyen  de  salut.  Cette  humanité 
sainte,  qui  fit  les  frais  de  la  déli- 
vrance du  Monde,  il  veut  qu'elle 
soit  toujours,  pour  les  habitans  du 
IVÎonde,  l'arme  triomphante  qui 
soutienne  leur  courage,  qui  assure 
leur  victoire.  Après  s'être  revêtu 
de  la  nature  humaine,  pour  nous 
rendre  en  quelque  sorte  participans 
de  la  Divinité,   continue  le   Saint 


V 
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Docteur,  le  Fils  de  Dieu  nous  la 
rend,  inséparablement  unie  à  sa 
personne  divine  pour  le  salut  de 
riiumanité.  Et  hoc  quocl  de  nostro 
assumpsit ,  iotum  nobis  coniuUt 
ad  salutem. 

Or,    puisque  les   vues  de   Jésus- 
Christ  sont  des  vues  de  salut;  puis- 
que les  effets  qu'il  opère  dans  PEu- 
charistie,  sont  des  grâces   de  salut; 
puisqu'il  y  est,  selon  le  témoignage 
de  TEcriture  et  des  Pères,  rendu 
sensible   par    Texpérience   journa- 
lière  des   vrais  Fidèles,   la   force, 
le  soutien,  la  consolation  de  ceux 
qui    marchent    dans    la    route    du 
salut;    il    y    a    donc    une    relation 
nécessaire     entre     l'institution    du 
sacrement ,  de  la  part  de  J.-C. ,  et 
le  désir  d'y  participer,  de  la  part 
des   Chrétiens   qui  aspirent    sincè- 
rement au  salut.  Relation  si  natu- 
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relie ^  que,  du  défaut  de  désir  de 
recevoii"  ce  Sacrement,  on  pourroit 
presque  conclure  qu'on  en  raécon- 
noît  le  prix.  Eh!  comment,  tout-à- 
la  fois ,  croire  à  la  tendresse  du 
Dieu  Sauveur  qui  veut  se  donner 
à  nous,  et  y  opposer  une  indiffé- 
rence de  volonté  qui  ne  cherche 
point  à  s'unir  à  lui?  Comment, 
tout-a-la-fois,  croire  à  la  vérité  de 
sa  parole^  et  répondre  si  mal  aux 
intentions  de  sa  générosité?  Com- 
ment ,  tout  -  à  -  la-  fois ,  croire  aux 
oracles  du  Christianisme ,  et  mar- 
quer si  peu  d'amour  à  Jésus  Christ? 
Non,  mes  Frères,  ne  vous  y 
trompez  pas;  il  n'a  dans  vous,  aux 
pieds  de  son  trôné,  que  des  ado- 
rateurs languissans,  s'il  ne  voit  pas 
dans  vous  à  sa  table  des  amis  fidèles. 
Il  y  a  peu  de  sincérité  dans  vos 
hommages,  s'il  n'y  a  pas  de  vrais 
désirs    dans   vos    cœurs;    vous   ne 
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lui  offrez  que  de  stériles  vœnx,  si 
lui  même  n'en  est  pas  l'objet;  et 
ne  vous  le  dissimulez  pas,  vous  avez 
à  vous  reproeher  une  insensibilité 
frappante,  si  vous  n'êies  coupables 
d'une  incrédulité  décidée.  Ici,  le 
seul  défaut  d'empressement  est  un 
manque  de  respect  ;  la  froideur  est 
un  outrage;  c'est  renouveler,  en 
quelque  sorte,  celui  que  reçut  le 
Sauveur  de  la  part  de  ce  Peuple 
qui  étoit  le  sien,  dans  le  sein  du- 
quel il  voulut  naître,  et  qui  refusa 
de  le  recevoir,  parce  cju'il  affecta 
de  le  méconnoître ,  In  propria  ve^ 
nit  y    et   sid    eum    non  receperunt. 

[JO.   1.    11.]. 

Ah  !  le  reconnoissent-ils  en  effet, 
ces  hommes  habituellement  éloignés 
des  autels  sacrés  où  Jésus -Christ 
les  appelle?  Tient-il  à  eux,  qu'aux 
ombres,  dont  par  égard  pour  nous, 
son  amour  le  voile,  ne  se  mêle  Ta- 
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veuglement  d'un  oubli  général  qui 
rabandonne  ?  Peul-il  leur  paroîlre 
bien  intéressant  de  conserver,  mal- 
gré les  efforts  de  l'Hérésie,  la  réa- 
lité du  don  précieux  dont  Jésus - 
Christ  les  a  enrichis,  dès  qu'ils  s'in- 
téressent si  peu  à  en  recueillir  les 
avantages?  Est-ce  estimer,  est-ce 
avouer  ces  avantages  que  de  ne 
pas  les  désirer,  que  de  n'en  pro- 
fiter pas  ?  Est  -  ce  vivre  de  l'es- 
prit de  l'Eglise,  que  de  ne  pas 
manger  le  pain  de  ses  enfans?  Or, 
s'ils  se  disent  encore  les  enfans  de 
cette  Eglise  sainte;  pourquoi  la 
nourriture  divine,  qu'elle  leur  ré- 
serve, leur  est- elle  aussi  étrangère, 
que  si  l'Eglise  les  aroit  exclus  de 
son  sein  ?  Quoi  !  elle  ne  connoit 
pas  de  plus  grande  peine  que  la 
privation  de  ce  pain  de  vie;  et 
cette  privation.  Chrétiens  indiffé- 
rens,  est  l'effet  de   votre  choix' 
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Vous  VOUS  rapprochez  donc,   par 
la  conduite,   de  ceux  qui  sont  sé- 
parés de  vous  par  Terreur.  En  té- 
moignant croire  avec  TEglise ,  vous 
vivez  comme  ceux   qui  en  ont  ab- 
juré la  créance.  Vous  voulez   faire 
partie  de  la  nation  sainte  au  milieu 
de  laquelle  Jésus-Christ  habite,  et 
vous  vous  unissez  à   ce  peuple  in« 
fidèle  qui  en  méconnoît  la  présence. 
C'est  donc  à  vous  que  convient  le 
reproche  qu'adressoit  aux  Juifs   le 
saint  Précurseur  :  H  est  au  milieu 
de  vous  un  Dieu  que  vous   parois - 
sez  ne  pas  connoître,  Médius  ves^ 
trûin   stetit  ^     quem    vos     nescitis. 
[  Jo.  I.  16.],  Qu'en  résulte-t-il,  mes 
chers  Auditeurs?  La  remarque   en 
est  aussi  facile  qu'elle  est  affligeante. 
Hélas!    dès   qu'on    ne    sent    aucun 
désir  de  recevoir  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,   on    est  peu    zélé    à 
professer  la  Foi   qui  nous  l'y  dé- 
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couvre;  rindifférence  qu'on  a  pour 
la  Religion,    est    ordinairement  la 
suite   de  celle  qu'on    a   pour  lui- 
même.  On  tient  foiblement   à  son 
Eglise,  quand   on  perd  le  goût  du 
plus  auguste  de  ses  Sacremens.  Ou 
si»   comme    quelquefois    il  arrive, 
on  respecte  encore  la  vérité  de  ses 
dogmes,  peut -on  ne   pas    se   con- 
fondre à  la  vue   de   ces  langueurs 
qui  dédaignent   les    trésors   qu'elle 
nous  découvre  ?  Comment  concilier 
le  dégoût  de  TEucharistie  avec  lau- 
torité  des  enseignemens  de  la  Foi 
qui  nous  y  montre   le   miraculeux 
effet  de  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
le  trône  de  sa  miséricorde? 

Jésus  -  Christ  Tavoit  prévu  ce- 
pendant. Aussi  y  a  -  t  -  il  ajouté 
Tautorité  du  précepte.  Ah!  com- 
bien, pour  qui  ce  Sacrement  n'^ût 
été  que  l'objet  d'une  spéculation 
infructueuse,   si  Jésus-Christ  n'eu 
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eût  pas  fait  l'objet  détermine  d'un 
devoir  !  Pouvoii?-nous  nous  le  dis- 
simuler à  la  vue  de  cette  multi- 
tude indolente,  qui,  évidemment, 
ne  communie  que  par  obéissance, 
puisqu'elle  ne  communie  que  quand 
elle  ne  peut  pas  s'en  dispenser 
sans  désobéir?  En  vain,  pendant 
le  cours  d'mie  année  entière ,  et 
dans  les  circonstances  réitérées  des 
plus  grandes  solennités,  voyent-ils 
s'ouvrir,  pour  eux  ,  la  salle  du 
-^  festin.  Ce  n'en  est  point  assez  des 
invitations  les  plus  pressantes;  il 
faut  un  ordre  exprès ,  qui  les 
contraigne  dy  entrer,  Compelle 
intrare.  [Luc.  xiv.  î23.  ].  Si  tous 
alors  ne  sont  pas  également  sourds 
à  la  voix  du  précepte;  dans  plu- 
sieurs, quelle  résistance  intérieure! 
Que  de  répugnances  secrètes  !  Com- 
bien de  honteux  murmures  contre 
une  obligation,  dont  ils  semblent 
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Ignorer  le  prix,  pour  se  borner  à 
en  redouter  la  gêne!  Eh  bien! 
Dieu  Sauveur,  pjiisque  votre  bonté 
les  importune,  livrez -les  à  leur 
oisiveté.  Répondez  à  Pexcuse  de 
leur  paresse,  par  Tarrêt  de  votre 
indignation.  Que  par  leur  éloigne- 
ment  de  la  Table  sainte,  ils  vé- 
rifient la  menace  redoutable  que 
vous  leur  faites  de  les  en  exclure 
à  jamais  :  Nemo  viroriun  illorum 
qui  vocati  sunt  gustabit  cœnam 
meam^    [  Ib.   24.  ]• 

Et  tel  est,  mes  chers  Auditeurs, 
le  sort  de  ces  hommes,  qui  com- 
mencent par  n^apercevoir,  dans 
la  communion,  qu'un  devoir  oné- 
reux ,  et  qui  finissent  par  faire,  de 
ce  devoir,  la  matière  d'une  in- 
fraction également  criminelle  et 
scandaleuse. 

Je  dis  d'abord  infraction  crî- 
^ninelle  :    puisqu'incontcstablement 
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il   existe  une    loi   qui    ordonne  de 
communier.    Loi    dont    TEglise    a 
déterminé    raccoraplissement ,    eu 
fixant    le     temps    de    la    remplir  ; 
mais  loi  portée   expressément  par 
Jésus-Christ  même  ,  puisqu'on  lais- 
sant aux   hommes  sa   chair  et  sou 
sang,  il  leur  a  formellement  déclaré 
que  s'ils  ne  se  nourrissoient  de  Tune 
et  de  Tautre,  jamais  ils  n'auroient 
la   vie   dans  eax.    [Jo.  xxxv.  54.]. 
Parole     abrégée  ,     dont     l'énergie 
renferme   sensiblement    elle    seule 
toute   la   force  du   précepte.   C'en 
étoit  assez  sans   doute  de  son  ob- 
jet pour    en    caractériser    limpor- 
tance.    Mais,    parce    qu'il    falloit, 
pour    prévenir    plus    sûrement    le 
crime  de  la  désobéissance,  en  ex- 
poser le  malheur;  Jésus-Christ  ne 
nous     représente     pas      seulement 
l'Eucharistie     comme    un    aliment 
d'immortalité,    c'est   Tattrait  qu'il 
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présente  à  notre  espérance  :  Qui 
manducat  niearn  carnem*..  habet 
vitam  oeternam.  [  Jo.  vr.  55.  ]• 
Mais  il  nous  Toffre  comme  mie 
nourriture  si  essentielle  à  la  vie, 
que ,  nous  en  priver  ,  c'est  nous 
livrer  infailliblement  a  la  mort  ^ 
Nïsi  inanducaveritls  carnem  filii 
hojninis,.,  ^  non  habehitis  vitam 
in  vobis.  [  Ib.  54.  ].  D'où  il  suit 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  de 
vivre  de  la  vie  de  la  Grâce;  au- 
tant il  est  indispensable  de  s'unir 
par  la  communion  à  Jésus-Christ. 
Et  c'est  ici  que  je  puis  appliquer, 
dans  un  sens  différent,  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Sans  moi ,  vous  ne 
pouvez  rien,  Sine  me  nihil  po- 
testis  facere.  [  Jo.  xv.  5.  ].  C^est- 
à-dire,  que  vous  ne  demeurez  point 
en  lui,  si  lui-même ^le  vient  point 
demeurer  en  vous.  Or  ,  dés  que 
vous  ne  dememxz  point  en  lui 
4-  8 
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par  Tcspolr  vivifiant  clc  sa  grice, 
vous  êtes,  selon  sa  parole,  comme 
une  bi^anche  desséchée ,  qui ,  sé- 
parée de  sa  lige,  ne  sauroit  por- 
ter aucun  fruit,  Si  guis  in  me 
non  manserlt  ^  niittetur  foras  si'- 
çut  palmes    et   anescet.    [  Ib.   6.  J. 

H  est  vrai,  Chrétiens,  que  c'est 
là  Teffet  général  de  tout  péché 
incompatible  avec  la  Grâce;  mais, 
parmi  les  péchés  qui  la  détruisent, 
remarquez  que  celui  de  ne  pas 
communier,  en  suppose  évidem- 
ment bien  d'autres;  qu'il  en  est  la 
fatale  suite;  qu'il  y  met  en  quel- 
que sorte  le  sceau  et  la  consom- 
mation. Car,  quel  est  Tétat  d'un 
Chrétien  qui  ne  communie  point, 
et  qui  ne  se  dispose  point  à  com- 
munier? C'est  sans  doute  un  état 
de  mort;  mais  c'est  un  état  dans 
lequel  on  se  décide  à  persévérer, 
pujsqu^on  ne  veut  pas  recouvrer  la 
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vîe.  JésuS'Chrîst  les  en  prend  eux- 
mêmes  à  témoins.  Ceux  que  la  voix 
de  PEglise  trouve  rebelles  à  ce 
précepte,  s'ils  abandonnent  la  com- 
munion, n'est-ce  pas  uniquement 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  aban- 
donner leurs  péchés  ? 

De  là,  je  conclus  que  ce  qui  sert 
à  nous  démontrer  toujours  plus  la 
nécessité  de  remplir  ce  précepte, 
c'est  l'abîme  profond  où  se  précipi- 
tent ceux  cjui  ne  le  remplissent  pas. 
Nous  voyons,  d'une  part,  que  Von 
ne  se  détermine  à  l'enfreindre,  que 
parce  qu'on  ne  veut  pas  s'assujettir 
à  l'observance  des  divers  points 
de  la  loi  ;  et,  de  l'autre,  que  quand 
mie  fois  on  se  permet  de  franchir 
la  barrière  que  la  sainteté  de  la 
communion  doit  opposer  aux  dé- 
sordres, il  n'est  plus  de  digue  qui 
puisse  en  arrêter  le  torrent.  Nous 
voyons  que  ceux  qui,  sur  ce  point, 
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ëcoiitciit  encore  la  voix  de  lu  Rc» 
ligion,    sentent,  parla  même,  l'o- 
bligation  rPëcouter   aussi  les  avcr- 
tissemcns  de  leur  conscience.  Nous 
voyons  qu'une  des  ressources  les  plus 
eflicaces,  pour  revenir  aux  vertus  du 
Christianisme ,  c'est  le  désir  sincère 
de  célébrer  dignement  la  Paque  des 
Chrétiens.  Aussi  espérons-nous,  et 
avons-nous  lieu  d'espérer,  que  vien- 
dra rheureux  moment  où  rentreront 
sérieusement  en  eux-mêmes  ceux  qui 
savent  connoître  et  respecter  encore 
le  moment  de  recevoir  Jésus- Christ. 
Mais,  dès  c[u'on  se  roidit  contre  la 
force  de  ce  précepte ,  nous   aper- 
cevons, dans  ce  nouveau  péché,  la 
détermination  où  Ton  est  de  vivre 
pécheur.   Nous  y  trouvons  Tindice 
certain    d'une     volonté    déréglée, 
qui   ne   s'éloigne   constamment   du 
Dieu  des  vertus,  cjue  parce  qu'elle 
veut  rester  plongée  dans  le    vice^ 
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Nous  sommes  frappés  crtin  refus 
qui  nous  annonce  tout  ensemble 
ce  qu^il  y  a  de  coupable  pour  le 
passé,  et  de  volontaire  pour  l'a- 
venir. Il  y  a  donc  celte  différence 
entre  l'omission  de  ce  devoir  et 
l'infraction  de  tout  autre  précepte, 
que  toute  autre  faute,  quelque  griève 
qu'elle  puisse  être,  ne  paroit  pas 
renfermer  le  degré  d'obstination 
que  présente  sensiblement  Péloi- 
gnement  habituel  de  la  table  de 
Jésus-Cîirist. 

De  là  le  scandale  frappant  qui 
en  résulte  pour  les  Fidèles^  scan- 
dale que  l'Eglise  a  cherché  à  pré- 
venir, et  par  les  exhortations  les 
plus  insinuantes  de  la  douceur,  et 
par  l'usage  le  plus  légitime  du 
pouvoir,  et  par  les  plus  vives  ex* 
pressions  de  ses  redoutables  me* 
naces.  Jusqu'à  rougir  de  compter 
parmi  ses  membres  ceux  qu'elle  ne 
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peut  pas  engager  à  se  réunir  a  son 
chef. 

Je  le  sais,  il  y  eut  dans  tous  les 
temps  un  pareil  désordre,  parce  que 
dans  tous  les  temps  il  y  eut  des 
passions,  et  parce  que  TefTet  des 
passions  fut  toujours  de  mettre, 
dans  ceux  qui  s'y  livrent ,  un  puis- 
sant obstacle  à  la. communion.  Mais, 
prenez  garde  Chrétiens;  jamais  ce 
désordre  ne  fut  si  général,  parce  que 
jamais  le  vice  ne  fut  si  générale- 
ment répandu.  Autrefois  ils  eussent' 
Toulu  pouvoir  se  dérober  ce  crime 
à  eux-mêmes,  ceux  qui  s'en  ren- 
doient  coupables,  et  ils  redoutoient 
la  honte  qui  en  rejailiissoit  sur  eux 
dans  Pidée  d'autrui.  Presque  jusqu'à 
iios  jours,  rartilice  des  précautions 
étoit  employé  à  voiler  l'infidélité 
de  la  conduite  ;  on  cherchoit  à  élu- 
der le  précepte,  et  on  n'osoit  pas 
le  braver^  on  pallioit  le  péché  de 
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îa  désobéissance,  on  n'étaloit  pas 
Taudace  de  la  révolte;  on  s'effor- 
çoit  à  déguiser  aux  yeux  de  la  piété 
les  tristes  effets  du  libertinage ,  011 
ne  les  appuyoit  pas  sur  les  maximes 
de  l'irréligion. 

Mais  aujourd  hui  que  le  dérègle- 
ment des  mœurs  appelle  à  son  secours 
l'indocilité  de  la  Foi;  aujourd'hui, 
que,  pour  s'affranchir  de  toute  règle, 
on  essaye  d'étouffer  tout  principe; 
aujourd'hui,  que  l'orgueil  d'un  es- 
prit aveuglé  favorise  la  licence  d'ua 
cœur  perverti  ;  on  ne  se  borne  pas 
à  s'éloigner  de  la  communion,  on. 
voudroit  effacer  jusqu'à  l'idée  du 
précepte;  et  le  nombre  de  ceux 
qui  5  saintement  encore  s'y  confor- 
ment, sera  peut-être  bientôt  aussi 
remarqué,  que  l'étoit  autrefois  le 
petit  nombre  de  ceux  que  Tirré- 
gularité  de   leur    vie    engageoit  à 
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s'en  dispenser.  La  réprobation  qnî 
sera  eonsommée  par  ces  fouclroyanlcs 
paroles  ele  J.-C.  :  Discpclite  cl  me. 
[Math.  vu.  123.  ],  se  prépare  d'elle- 
même  par  réloignement  de  Jésus- 
Clirist  dans    la  communion. 

De  là ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce 
dépérissement,  si  déplorable  et  si 
visible  parmi  nous,  de  la  fidélité  à 
la  loi  de  Jésus-Christ.  Que  peut  il 
y  avoir  de  sacré  pour  ceux  qui  en 
négligent  un  des  points  les  plus 
intciTs.^ants  5  et  qui  tend  à  les  faire 
respecter  tous?  De  là ,  ces  excès 
multipliés ,  dont  on  calculeroit  le 
nombre  avec  une  espèce  de  certi- 
tude dans  les  villes,  sur  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ceux  qu'é- 
loigne ou  que  rassemble  encore  la 
table  de  Jésus-Christ.  De  là,  cette 
audacieuse  intrépidité  du  vice  qui 
ne  connoît   plus    de  frein,  auquel 
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on  n'oppose  plus  d'effort  salutaire, 
dès  qu'on  ne  distingue  plus  de 
jours  de  salut. 

Eh  !  que  faudroit-il  au  contraire 
pour  introduire  dans  le  Monde  une 
réforme    malheureusement   aujour- 
d'hui aussi  difficile  que  nécessaire, 
et  pour  y   faire   refleurir  ces  an- 
ciennes vertus ,  dont  il  reste  à  peine 
à  plusieurs  le  nom  et  l'idée?  Ah! 
mes  Frères/  que  seulement   il  re- 
prenne sa  force^  ou  plutôt  que  par 
la    force    qui    en   est    inséparable, 
le  précepte  de  Jésus-Christ  soumette 
tous  les  enfans  de  son  Eglise;  que 
chacun  d'eux  sache  voir,  dans  l'Eu- 
charistie, ce  véritable  fruit  de  vie, 
sans  lequel   il    est  absolument  im- 
possible de  la  conserver;  que  tous 
se  pénètrent  de  l'indispensable  né- 
cessité de  s'en  nourrir  dignement^ 
et  j'ose  annoncer  parmi  les  Chré- 
tiens cette  heureuse  révolution  qui 
4.  8^ 
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laninicra   parmi    eux  les  principes 
et  les  moeurs  du  Cliristianisme. 

De  bonne  foi,  Pécheurs  qui 
abandonnez  la  route  qu'il  vous 
trace,  parce  que  vous  ne  voulez  en 
apercevoir  que  les  difficultés;  vous 
qui  regardez  vos  devoirs  d'un  œil 
découragé,  parce  que  vous  envisagez 
les  secours  d'un  oeil  indiffèrent; 
vous  qui  dites  avec  effroi  :  Voilà 
ce  que  le  Christianisme  ordonne^ 
sans  penser  à  faire  usage  des  moyens 
que  Jésus-Christ  vous  offre;  conve- 
nez-en :  C'est  surtout  depuis  que 
vous  avez  cessé  de  participer  à  son 
sacrement^  que  s'est  accrue  dans 
vous  l'opiniâtre  infidélité  qui^  plus 
que  jamais,  vous  en  écarte.  Com- 
parez-vous aujourd'hui  avec  vous- 
mêmes;  vous  avouerez  que  quand 
la  Pâque  fut  pour  vous  un  devoir 
que  vous  étiez  exacts  à  remplir , 
TOUS  trouviez,  dans   raccompllsse- 
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ment  de  celui-là,  plus  de  disposi- 
tion, plus  de  volonté,  plus  de 
force  pour  les  remplir  tous.  Vous 
avouerez  que  vous  aviez  au  moins 
plus  de  vigilance  sur  vous-mêmes; 
plus  de  crainte  du  péché,  plus  de 
remords  après  vos  chutes,  plus 
d'empressement  à  vous  relever. 
Vous  avouerez  qu'il  n'y  avoit  pas 
dans  vous  ces  liens  de  Thabi- 
tude,  ce  dessèchement  de  la  piété, 
cette  aversion  marquée  pour  les 
maximes  de  Tune  et  de  l'autre. 
Vous  avouerez  que  vous  sentiez 
l'obligation  de  réformer  chrétien- 
nement vos  mœurs,  dès  que  vous 
vous  occupiez  de  l'obligation  d'ap- 
procher saintement  de  J.-C;  que 
vous  regardiez  vous-mêmes  le  temps 
fixé  pour  la  communion,  comme  un 
temps  de  renouvellement  et  de 
régularité.  Hélas  !  si,  par  un  désir 
vraiment  chi^étien,  et  par  de  sal  ulaires 
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dispositions  ^  vous  nous  mettiez  en 
liberté  de  vous  ouvrir  encore  les 
tabernacles  sacrés  oii  Jésus  Christ 
réside  pour  se  donner  a  vous; 
nous  serions  en  droit  de  penser 
que  nous  vous  ouvrons  la  route  du 
céleste  royaume  où  vous  pourrez 
régner  avec  lui. 

Oui ,  mes  Frères  ;  tendre ,  géné- 
reux et  magnifique  comme  il  Test, 
il  ne  viendroit  à  vous  que  pour 
vous  armer  de  sa  force,  et  vous 
toucher  de  ses  faveurs;  vous  con- 
cluriez, en  le  recevant,  la  sainte 
nécessité  d'y  répondre.  Le  miracle 
de  sa  présence  vous  deviendroit 
sensible  par  celui  de  votre  guéri- 
son.  Aux  mortelles  langueurs,  dont 
à  ce  moment  le  poids  vous  accable^ 
euccéderoit  le  courage,  dont  une 
ardeur  divine  vous  anîmeroit. 
Et,  après  avoir  humblement  ré- 
pété  dans    le  sentiment   de  votre 
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foiblesse,  que  de  vous-mêmes  vous 
ne  pouvez  rien;  vous  éprouveriez 
que,  par  la  force  de  Jésus-Christ 
devenue  la  vôtre,  vous  pouvez  tout, 
0/nnia  pbssum  in  eo  qui  me  con* 
fortat,  [Phil.  iv.  i5.  ]. 

N'alléguez  pas  ce  qu'il  doit  vous 
en  coûter  pour  suivre  le  Sauveur. 
Ah!  il  a  prévu  lui-même  la  défaillance 
où  vous  tomberiez,  s'il  ne  vous  méiia- 
geoitpas  un  aliment  qui  vous  soutînt^ 
et  la  pitié  de  son  cœur  a  dirigé  les 
merveilles  de  sa  puissance.  Comme 
autrefois ,  pour  secourir  la  troupe 
nombreuse  dont  il  étoit  environné, 
Jésus-Christ  opéra  cette  multipli- 
cation miraculeuse  des  pains,  qui 
fut  la  figure  du  pain  eucharis- 
tique ;  il  vous  a  préparé,  dans 
celui-ci,  la  nourriture  ([ui  fait  les 
forts,  Misereor  super  turbarn\}*\^YC> 
viu.  2.J.  Il  u  vu  que  vous  ne  pour- 
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riez  point  parcourir  la  carrière 
qu'il  vous  a  ouverte,  si  un  aliment 
céleste  ne  vous  rendoit  supérieurs 
aux  foiblesses  de  Phujnanité,  Si 
dimisero  eos  jejuripsy  déficient  in  vici 
[Ib.  3.].  Il  sait  que  parmi  ceux  qui 
viennent ,  ou  plutôt  qui  reviennent 
à  lui  ;  il  en  est  qui  ont  de  longues 
distances  à  franchir.  Car,  quel  in- 
tervalle ne  forment  point,  entre  lui 
et  les  Pécheurs,  les  penchans,  les 
circonstances ,  les  obstacles  ,  Qui- 
dam eniin  ex  eis  de  longe  vene- 
runt.  [  Ib.  ]  ?  Il  a  pourvu  à  tout. 
Réveillez  donc,  dans  vous,  le  dé- 
sir et  la  volonté  de  puiser,  dans 
Jésus  -  Christ  même  ,  les  moyens 
efficaces  de  vivre  désormais  selon 
son  esprit,  et  de  mériter  sa  gloire. 
Voilà  le  motif  du  précepte  qui 
vous  oblige  à  communier;  mais 
consultez    auparavant   rautorilc  de 
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la     règle    que     vous     propose    la 
Foi,    pour    diriger  votre  commu- 


nion. 


SECONDE   PARTIR 

S'il  est  vrai  qu'il  faille  une  pro- 
portion exacte  et  rigoureuse,  entre 
la  communion  et  les  dispositions 
qui  y  préparent ,  il  faut  en  con- 
venir, la  plus  sublime  préparation 
est  insuffisante  de  la  part  de 
rhomme,  puisqu'il  s'agit  d'être  en 
état  de  recevoir  un  Dieu.  Mais, 
dès  qu'un  Dieu  fait  lui-même  à 
riiomme  un  précepte  de  le  rece- 
voir ;  il  est  donc  certain  que  la 
préparation  que  Dieu  exige  est 
possible  à  Thomme;  car,  à  quoi 
serviroit  que  l'Eglise  nous  présen- 
tât le  pain  des  Anges,  s'il  falloit 
nécessairement  avoir  toute  la  vertu 
des    Anges     pour     s'en    nourrir? 
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Prenez  garde  cependant,  Chrétiens, 
Si» d'une  part,  c'est  aux  hommes  qu'ail 
est  offert;  de  Tautre ,  Tusage  ne 
sauroit  en  être  compatible  avec 
les  désordres  des  hommes  ;  et  en 
même  temps  les  désordres  des 
hommes  ne  sauroient  être  pour  eux 
un  titre  légitime  qui  les  affran- 
chisse de  l'obligation  d'en  user. 
C'est-à-dire,  mes  chers  Auditeurs, 
et  telle  est  la  règle  qui  doit  tous 
diriger;  c'est-à-dire,  en  premier  lieti, 
qu'il  est,  pour  communier,  une 
préparation  absolument  et  essen- 
tiellement nécessaire;  c'est- à  dire, 
en  second  lieu ,  que  ce  n'est  point 
une  excuse  qui  justifie  en  ne  com- 
muniant pas ,  que  le  défaut  volon- 
taire de  préparation.  Se  préparer 
mal  à  la  communion,  se  dispenser 
de  la  communion,  parce  qu'on  ne 
veut  pas  s'y  préparer ,  voilà  le 
double  écueil  qu'il  faut   éviter;   il 
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n'en  est  qu'un  moyen,  c'est  celui 
d'une   sainte  communion. 

Que  rhomme  s'éprouve  lui-même, 
dit  Saint-Paul ,  et  qu'il  mange  ainsi 
de  ce  pain  céleste,  Probet  auteni 
se  ipsum  homo  y  et  sic  de  pane 
illo  éclat.  [  i.  Cor.  xr.  28.  ]• 
Epreuve  si  essentielle ,  selon  la 
parole  du  même  Apôtre,  que,  man- 
ger indignement  le  pain  sacré, 
c'est  se  rendre  coupable  du  corps 
et  du  sang  de  J.  C,  ^  Quicumque 
mandacaverit  panem  hune  vel 
hiherii  callcem  Domini  indigne  ^ 
reus  erit  corporis  et  sanguinis 
Domini.  [Ibid.  27.].  Epreuve  qui, 
suivant  Tinterprétation  de  l'Eglise, 
consiste  à  purifier  son  ame,  par  le 
sacrement  de  la  pénitence,  de  tout 
péché  qui  donne  la  mort^  avant 
que  de  manger  de  ce  pain  de  vie. 
Et,  quand  même  il  n'existeroit  pas 
un  précepte  aussi  formel  d'effacer, 
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dans   les   eaux   salutaires   de    cette 
piscine  sacrée,  les  tachas  de  Pamc, 
l'idée   seule   de   Tunion    de    Jésus- 
Christ,    avec    nous,    que    le    nom 
même    de     communion    exprime , 
ne  nous  annonce-t-elle  pas  ce  qu'of-* 
friroit    de    monstrueux ,    Palliance 
qui  réuniroit,  dans   nous,    le   Dieu 
des  vertus  et  la  honte  des  vices? 
N'est-ce   pas  la   justice  chrétienne 
qui    doit    préparer    une    demeure 
au  Juste  par  excellence  ?  Le  Dieu 
saint   peut-il   regarder   comme  un 
sanctuaire    digne  de  lui,  un  cœur 
oii  le  péché  règne  ?  Profaner  ainsi 
sacrilègement  ses  grandeurs,  n'est- 
ce    pas  provoquer  audacieusement 
sa    colère?    Et  quel    doit    être   le 
formidable    efFet    de    sa   disgrâce , 
quand  on  ose  ainsi  la  braver? 

Aussi,  mes  Frères,  n'est-il  point 
de  crime  dont  la  Foi  nous  inspire 
plus    d'horreur,    que  celui    d'une 
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telle  profanation.  Et  je  ne  sais  pas 
s'il  en  est  dont  les  suites  soyent 
plus  funestes.  Au  moins,  une  triste 
expérience  n'a  que  trop  souvent 
montré  que,  lorsqu'une  conscience 
criminelle  s'oppose  aux  bénédic^ 
lions  que  Jésus  -  Christ  vouloit  y 
répandre,  il  y  substitue  les  plus 
effrayantes  malédictions*  Pardon, 
Dieu  de  bonté ,  si  je  parois  un 
moment  moins  occupé  de  vos  mi- 
séricordes! Mais  puis-je  ne  pas  fré* 
mir  de  l'énorme  abus  qu'en  fait  si 
souvent  l'iniquité  des  hommes?  Il 
est  vraij  je  vous  aperçois  sur  l'au- 
tel comme  sur  le  trône  de  votre 
amour.  Mais,  dès  qu'on  vous  force 
à  en  descendre,  pour  habiter  avec 
le  crime,  je  ne  vous  vois  alors 
qu'armé  du  glaive  de  votre  ven- 
geance. Je  vous  suis  avec  attendris- 
sement, lorsque  vous  venez ,  en 
qualité  d'Agneau  de  Dieu^  nourrir 
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Tamc  du  Juste.  INlais  je  irrcpouvantc 
à   votre   approclie ,   quand   je  vous 
vois  comme  uu  lion  que  le  Pécheur 
vient  d'irriter.  Ah  !  qu'at-il  fait  le 
malheureux,   s'il    a     introduit    un 
Dieu   vengeur  dans  un   cœur  cou- 
pable?   S,    Paul    lui  déclare  qu'en 
recevant  indignement  le  corps   de 
Jésus  Christ,   il  a  reçu    Tarrét  de 
sa  propre  condamnation;  et  c'est  le 
sang  du  Sauveur  qui  en  est  le  sceau. 
A  t-il  oublié  que  c'est  des  mérites 
de   ce  sang  qu'il    demande    d'être 
couvert  en  mouiant;  que  l'efficacité 
de  ce  sang  pourra  seule  devenir  son 
bouclier  contre  la  justice   de  Dieu 
à  la  ïiort,    JudlciuTJi   sibi  mandu- 
catl  Et  cependant,  Chrétiens,  je 
le  demande  avec  autant  d'effroi  que 
de  douleur:  Si  l'Eglise  gémit  sur  la 
désertion  de  ceux  qui  abandonnent 
la  table  de  Jésus-Christ;  est-elle  au 
moins  rassurée  sur  les  dispositions 
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de  ceux  cju'elle  y  admet?  Et,  tandis 
que   le   précepte    est   ouvertement 
violé  par   les   uns?  est-il   toujours 
saintement  rempli  par  les  autres? 
Or,  peut-il  être  observé  fidèlement 
si  l'on  n'est  pas  fidèle  dans  la  ma- 
nière même  de  l'accomplir?  Non^ 
mes  Frères;  et,  puisqu'il  est  incontes- 
table   que,  par  la  même  qu'il  vous 
est  ordonné  de  communier,  il  vous 
i5st  prescrit  de  le  faire  dignement; 
puisque,   pour    communier   digne- 
ment, il  faut  essentiellement  s'y  dis- 
poser par  refFicace    sincérité  de  la 
pénitence  ;  que  penser  de  ceux  qui 
communient     et  qui    ne    sont  pas 
penitens?  Or,  si  nous  en  exceptons 
ce   petit  nombre  d'ames   vraiment 
chrétiennes ,  aussi    attentives   à  se 
préserver  des  chutes  que  promptes 
à    s'en    relever,    ou  cette    portion 
choisie  d'ames  pieuses  qui  trouvent, 
dans    la    communion,    une  sourcQ 
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de  douceurs,  parce  qu'elles  y  ap-» 
portent  rempresseineat  d'un  saint 
désir;  que  sont  dans  plusieurs  les 
sentimens  et  les  motifs  qui  les  en- 
gagent à  participer  à  PEucharistie? 
Dirons -nous  que  ce  soit  hypo- 
crisie? Le  vice,  il  est  vrai,  est 
aujourd'hui  trop  dominant,  pour 
qu'on  se  fasse  encore  gloire  d'éta- 
ler les  apparences  de  la  vertu. 
Mais,  lors  même  qu'on  paroi t  dé- 
daigner les  apparences  de  la  vertu; 
ne  cherche -t- on  pas  au  moins  à 
couvrir  les  excès  du  vice?  Si  Poii 
ne  prétend  pas  directement  k  Thon- 
neur  d'une  conduite  édifiante;  ne 
voudroit-on  pas  pallier  la  honte 
d'une  vie  déréglée  ?  Et ,  parce  que 
la  communion  est  Tobjet  d*un  pré- 
cepte qu'il  est  scandaleux  d'en- 
freindre; parce  qu'on  redoute  Fé- 
clatde  ce  scandale;  parce  qu'on  ne 
Tcut  pas   se  déclarer  ouvertement 
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infidèle  à  un  devoir  aussi  solennel, 
aussi  sacré  de  la  Religion;  ne  fait- 
on  pas  servir  ces  dehors  de  la 
Religion  à  voiler  le  tissu  de  ses 
infidélités  ? 

De  là,  ou  cette  sacrilège  témérité 
avec  laquelle,  sans  renoncer  dé- 
terminément  au  péché,  on  se  pré- 
sente à  Jésus-Christ;  ou  cette  noire 
dissimulation  qui  ne  quitte  le  péché, 
que  pour  le  moment  où  Ton  est 
forcé  de  se  présenter  à  J.-C.  ;  ou 
ces  ruses  artificieuses  par  où  Ton 
s'efforce  à  concilier  Tamour  du  pé- 
ché avec  Tobligation  de  se  présenter 
à  Jésus-Christ  ;  ou  cette  frauduleuse 
combinaison  par  laquelle  tant  de 
Mondains  s'autorisent  à  persévérer 
dans  leur  attachement  au  péché, 
lors  même  qu'ils  se  présentent  à 
Jésus  Christ.  Il  s'agit  pour  eux,  et 
c'est  le  soin  principal  qui  les  agite, 
il  s'agit  de  s'adresser  à  un  Ministre 
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dont  on  puisse  surprendre  plus  ai- 
sément les  lumières,  ou  fléchir  plus 
facilement  la  sévérité.  Il  s'agit  de 
trouver  une  aveugle  indulgence 
qui,  dans  vme  interruption  passa- 
gère et  presque  momentanée,  croye 
apercevoir  la  cessation  entière  de 
riiabitude;  qui  s'en  rapporte  uni- 
quement au  témoignage  suspect  des 
paroles,  malgré  la  preuve  et  la  con- 
viction opposée  des  œuvres  ;  et  qui 
accorde  légèrement  à  la  circons- 
tance du  temps,  ce  qui  n'est  dû 
qu'à  la  solidité  de  l'épreuve,  à  la 
vérité  des  promesses ,  à  la  sincérité 
du  repentir,  à  Téloignement  de 
l'occasion ,  à  la  réforme  de  la  con- 
duite. Il  s'agit,  par  ces  ressources 
d'une  pernicieuse  et  criminelle  sub- 
tilité, de  faire  illusion  à  ceux  dont 
la  vigilance  observe,  dont  l'estime 
est  nécessaire,  dont  la  faveur  in- 
téresse, auprès  desquels  il  est  ira- 
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portant  de  conserver  de  la   répu- 
tation   et  du   crédit.  C'est-à-dire 
que,  dans  leur  idée,  il  s^agit  moins 
de  remplir  un  devoir  que  d'acquit- 
ter une  dette;  moins  de  jouir  d'ua 
avantage ,  que    de    supporter    une 
charge  3  moins  de  faire  un  acte  de 
Christianisme  5  que  de  s'assujettir  à 
un  usage  reçu  parmi  les  Chrétiens. 
Voilà  pourquoi,  de  leur  part,  c'est 
bien  moins  une  œuvre  sainte ,  que 
l'atrocité   d'un    attentat   contre    le 
Dieu  de  sainteté.  Alors  chaque  an- 
née,   en   ramenant  l'obligation    de 
recevoir  J.  -  C. ,  ramène   pour  eux 
Toccasion    de    lui   faire    un    cruel 
outrage.  Comme   la  nécessité  seule 
est  leur  motif  dans  la  communion; 
une  vie  plus  réglée  n'en  est  jamais 
la  suite.  Parce  qu'ils  se  bornent  à 
gémir  sous  le   poids  du  précepte; 
ils  succombent  toujours   sous   celui 
de  leurs  passions.  Ils  n'apportent^ 
4.  Q 
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aux  pieds  de  J.-C,  que  le  cœur 
des  esclaves ,  comment  en  rappor- 
teroient-ils  Tesprit  des  enfans?  Et, 
après  qu'ils  ont  aussi  sacrilcgement 
ti-ansfornié  ce  devoir  en  une  simple 
'cérémonie,  ils  vont  jusqu'à  renfer- 
mer, dans  cet  acte  extérieur  de  Reli* 
gion,  tous  les  autres  devoirs.  Car,  esl-il 
j'ien  qu'on  respecte  dans  la  morale 
de  Jésus-Christ,  dès  qu'on  respecte 
si  peu  sa  personne  même  ? 

Et  c'est  là,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  qui  nous  explique  trop  bien 
comment ,  malgré  l'exactitude  ap- 
parente de  quelques  Mondains  au 
devoir  de  la  communion  pascale, 
nous  n'apercevons  dans  eux,  après 
qu'ils  ont  paru  les  remplir ,  aucun 
ehangcjnent.  Pourquoi  le  plus  au- 
guste des  sacremens  ne  produit-il 
pas,  dans  eux,  les  effets  les  plus 
salutaires?  Pourquoi  le  temps  fixé 
pour  recevoir   l'Agneau  de    Dica> 
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tqui  a  effacé  les  péchés  du  Monde , 
ii'est^il  pas  1  heureuse  époque  d'un 
saint  renouvellement  parmi  les 
Pécheurs  ?  Pourquoi  la  présence 
réelle  de  Jésus  -  Christ,  toujours 
signalée  par  des  bienfaits,  ne  s'an- 
nonce-t-elle  pas,  dans  eux,  par  des 
Vertus?  Pourquoi  voit-on  toujours  au- 
tant parmi  eux  ou  de  celte  haine  ([ui 
les  divise,  ou  de  ce  profané'aniour 
qui  les  aveugle,  ou  de  celle  envie 
qui  les  aigrit,  ou  de  cette  cupidité 
qui  les  domine,  ou  de  cette  am- 
bition qui  les  dévore?  Pourquoi 
toujours  les  mêmes  fiertés  de  l'or* 
gueil ,  les  mêmes  révoltes  de  Tin- 
docilité,  la  même  dépraAalioii  des 
mœurs  ?  Pourquoi  toujours  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  maximes, 
le  même  langage,  la  même  dissi- 
pation, la  même  vie  du  Monde, 
rprès  avoir  reçu  le  Dieu  Sauveur 
quî  Ta  vaincu?  Cest  qu'on  ne  peut 
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point  participer  à  sa  victoire,  dès 
qu'on  ne  veut  pas  livrer  à  ses  pro^ 
près  pcnchans  aucun  combat  ;  c'est 
qu'en  se  nourrissant  de  la  victime 
immolée  pour  nous  sauver,  on  ne 
lui  offre  point  les  œuvres  de  salut 
auxquelles   est    attaché    le    succès 
complet  de  son  immolation.  Disons 
tout   en  un  seul  mpt.^    p'est  qu'on 
reçoit  J,-C.  dans  un  coeur  perfide,  où 
il  est  crucifié  de  nouveau  par  le  pér 
ché,  c'est  l'expression  de  S,  Paul, 
Rursùm  crucifigentes  in  se?Jîei  ipsh 
filium  DeL  [Hebr.  vf.  6.].  Non,  mes 
Frères,  non,  il  nç  suffit  pas  de  lui 
rendre,  comme  les  Juifs ,  un  hom- 
mage extérieur;  en  allant  au  devant 
de  Jésus-Christ  avec  des  palmes  à  la 
main,  pour   s'armer  bientôt   après 
contre    lui.^  Ce    u'est  ^  point   assez 
que  les   passions  ^e  .  taisent , ,à  :  son 
^approche:} -il  i^^  §p0it  point  qu'en- 
çhaui.ées  pour  un  temps,  elles  of-^ 
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frent  une  décoration  passagère  h 
son  triomphe;  il  faut  nécessaire- 
ment une  volonté  fermé  de  leur 
porter  le  coup  décisif  qui  en  ré- 
prime les  désordres.  Ce  n'est  qu'à 
ce  prix  que  le  Sauveur  vient  nous 
apporter  du  secours  contre  leur 
force  toujours  renaissante. 

Mais,  de  ce  que  vous  n^avez  pas  leâ 
dispositions  nécessaires  pour  Fobte- 
îiir  ce  secours ,  conclurez-vous  qu'il 
n'existe  pas  pour  vous  une  obli- 
gation étroite  de  le  solliciter  par 
la  communion?  Conclusion  fausse, 
siy  content  de  vous  épargner  l'abo- 
mination du  sacrilège,  vous  vous 
pardonnez  le  péché  de  la  désobéis- 
sance; si,  vous  bornant  k  n'être 
point  assez  téméraire  pour  com* 
munier  sans  préparation  ;  vous 
vous  permettez  d'être  assez  indo- 
lens  pour  ne  pas  vous  y  préparer  ^ 
si  vous  vous  rassurez  dans  Fomis- 
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i;ioii  cran  devoir  de  celle  luiturc^ 
sur  la  juste  frayeur  d'une  aOreuse 
profanation, 

A^ous  nous  dites ,  et  malheureu- 
sement vous  diles  vrai,  vous   nous 
dites  que   vous   n'êtes    pas  eu    état 
de    communier.    Mais     prétendez- 
vous  extraire  une  excuse  solide,  de 
l'obstacle   volontaire  que  vous  op- 
|M)sez?  Et,  puisque  cet  obstacle  est 
lui-même    pour  vous   un    sujet   de 
condamnation;  comuient  essayeriez- 
Tous  d'y  trouver   vm   principe    qui 
*vous  justifie?  L'obligation  de  sortir 
et   de    sortir   sans    délai   d'un    état 
qui  vcus  empêche  de   communier, 
est   la    consé<:|ucnce    évidente     du 
précepte  qui  vous   oblige  à  la  com- 
munion.  Tout    moven    e^entlel   à 
Taccomplissement    d'un  devoir,    en 
est  aussi  nécessairement  Tobjet,  que 
la   fm   du    devoir   -même.    Etrange 
manière  d'éluder  la  force  d'une  loi 
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que  de  chercher  la  dispense  dans 
la  transgression  des  autres  !  Le  pé- 
ché peut-il  jamais  fournir  un  litre 
légitime  qui  autorise  a  demeurei* 
pécheur?  Ou  bien^  parce  quW  veut 
toujours  être  pécheur,  s'ensuit-il 
qu'on  puisse  se  soustraire  aux  or- 
dres les  plus  exprès  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise,  sans  se  rendra 
coupable  d'un  nouveau  péché? 

Je  ne  m'arrête  point  à  combattre 
une  prétention  dont  Tabsurdité  pal- 
pable renferme  elle-même  la  vic- 
torieuse réfutation.  Mais,  de  ce  que 
vous  êtes  obligés  de  communier  et 
de  comnaunier  saintement,  je  con- 
clus qu'au  précepte  de  la  commu* 
nion  pascale  est  inséparablement 
uni  celui  de  votre  conversion^  et 
que  le  temps  spécialement  désigtié 
pour  recevoir  le  Sauveur  est  indis- 
perisablement  celai  qui  doit  voir 
éclore  en  vous  les   sentiineus,   lù.^ 
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œuvres  et  les  fruits  du  salut.  Ne 
TOUS  y  trompez  pas  ,  ne  précipitez 
pas  une  fausse  marque  d'obéissance. 
Le  lemps  auquel  il  vous  sera  per- 
mis de  communier  sera  unique- 
ment celui  auquel  vous  y  aurez 
apporté  h.  préparation  nécessaire. 
Il  est  donc  un  milieu  entre  Thor- 
reur  de  la  profanation  qui  résulte 
-d'une  communion  indigne ,  et  la 
criminelle  négligence  qui  s'abstient 
de  communier j  pour  ne  pas  com- 
munier indignement;  c'est  de  tra- 
Tailler  à  remplir  saintement  Iq  de- 
voir de  la  communion.  Par  une 
conséquence  évidemment  juste,  lors- 
qu'arrivent  ces  précieux  jours  où 
Jésus-Christ  veut  faire  son  entrée 
dans  vos  cœurs,  nous  devons  donc 
Toir  régner,  dans  vous,  cette  sainte 
agitation,  dont  Jérusalem  fut  autre- 
fois remplie  à  sa  vue ,  JEt  cum 
intrassety   commota    est    universel 


DE    LA.    COMMUNION.        201 

civîtas.  [Math.  XXI.  lo.].  Agitation 
d'un  effort  chrétien  qui  vous  ap- 
plique a  bien  connoître  ce  qu'il  y 
a  de  griéveté  clans  les  péchés  que  la 
conscience  reproche;  à  bien  vouloir 
ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans  la 
réparation  que  la  pénitence  exige; 
à  bien  détester  ce  qu'il  y  a  de 
coupable  dans  les  déréglemens  dont 
la  sincérité  fait  raveu;  à  bien  em- 
ployer ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les 
précautions  que  la  prudence  chré- 
tienne suggère  :  agitation  de  la 
conscience,  dont  le  calme  séduc- 
teur cède  à  de  salutaires  remords; 
agitation  du  coeur  où.  vienne  se 
mêler ,  aux  sentimens  d'une  vive 
douleur  5  celui  d'une  douce  con- 
fiance ;  agitation  de  Tame  qui  se 
partage  alors  entre  ses  regrets,  ses 
résolutions,  son  espoir  et  son  saint 
amour. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ  île 
4*  9  ^^ 


\ 


20?.  PPiÉCEPTE 

lui  clcniandèrent  pas  s'ils  devolcrit 
lui  préparer  la  PAcjue;  ils  ne  le 
CJiisiiltèrent  que  sur  la  manière  de 
cette  préparation^  Vbl  vis  pare- 
mus  tibi  comedere  Paschal  [Mat,.; 
XXVI.  18.  ].  Et  c'est  à  vous  que 
Jésus-Christ  repond  comme  à  eux: 
Mon  temps  s'approche  (  non  plus 
le  temps  de  ses  douleurs  et  de  sa 
mort  qu'il  leur  désignoit ,  mais  ce- 
lui de  sa  demeure  et  de  son  règne 
dans  vous  )  ^  Tenipus  meurn  propè 
est.  [Ibid.  18.].  Et  je  veux,  ajouta- 
t-il,  faire  la  Pâque  avec  mes  dis- 
ciples j  Fado  Pascha  cuin  discl- 
pulis  meisé  Réponse  générale  c[ui 
vous  explique  en  détail,  mes  chers 
Auditeurs,  ce  que  Jésus  Christ  exige 
de  vous.  Puisqu'il  veut  célébrer  la 
Pâque  avec  ses  disciples,  il  faut 
donc  que  vous  soyez  véritablement 
disciples  de  Jésus-Christ,  pour  cé- 
lébrer la  Pâque   avec  lui.    Ah  !   ce 
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n'est  pas  gculement  avec  vous,  c'est 
dans  vous  qu'il  vient  renouveler 
cette  mystérieuse  et  réelle  solen- 
nité ,  Apud  le  facio  Pascha.  Il 
est  lui-même^,  pour  vous,  le  véri- 
table Agneau  pascal,  dont  étoit  la 
figure  de  celui  dont  il  étoit  ordonné 
aux  Juifs  de  se  nourrir.  C'est  donc 
vous  dont  il  fliut  écarter  tout  ce 
qui  peut  blesser  la  sainteté  de  sa 
présence  ;  c'est  donc  vous  qu'il  faut 
purifier  de  tout  ce  qui  peut  souiller 
la  sainteté  de  sa  demeure;  c'est 
donc  vous  qu'il  faut  orner  de  tout 
ce  qui  peut  fixer  la  sainteté  de  ses 
perfections  j  Apud  te  facio  Pas- 
cha..,,,.  Facio  Pascha  cum  disci" 
piiUs  meïs. 

N'ajoutons  rien  à  celte  idée. 
Jésus -Christ  veut  se  donner  a  vous  : 
A  la  vue  d'un  si  grand  bienfait, 
quels  désirs  et  quelle  reconnoissancef 
Après   un   ordre    si  exprès   de  sa 


:2o4         PRÉCEPTE,  etc. 

part,  quelle  soumission,  quelle  do- 
cilité pour  une  action  si  grande 
et  si  sainte  !  Quelle  préparation  ! 
quelles  dispositions  !  Heureux  si 
vous  recevez  saintement  J.-C.  pen- 
dant cette  vie;  c'est  là  le  présage 
que  vous  régnerez  éternellement 
avec  lui  dans  Taulre.  Je  vous  le 
,  souhaite* 


SERMON 

POUR    LE    VENDREDI 

DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE 

DE   CARÊME. 
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Domine ^  hominem  non  habeô  ^  ut  cûtn 
turbata  fuerit  aqua ,  mittat  me  in 
piscinam. 

Seigneur,  je  n'ai  personne  qui  me  jelte 
dans  la  piscine,  après  que  l'eau  a  été 
troublée.  Evang.  de  ce  jour  ^  S,  Jean  y 
Cil.  5. 

Vje  secours    nécessaire    pour    la 
guérisou  d'une  infirmité  corporelle^ 
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et  donî  le  Paralytique  de  TEvangilc 
se  plaii^ncit  crêlre  prive ,  Dieu 
nous  roffre  constamment,  Chrétiens 
auditetirs,  pour  le  salut  de  notre 
ame,  par  la  force  de  sa  grâce;  et 
c'est  un  cHet  précieux  de  cette 
grâce,  que  le  mouvement  imprimé 
dans  notre  (conscience. 

Non  -  seulement  la  Conscience 
nous  presse  de  remédier  à  nos 
maux,  mais  elle  est  attentive  à 
nous  faire  prévoir  nos  dangers. 
Elle  commence  par  nous  instruire; 
et,  si  ses  instructions  sont  ineffi- 
caces ,  elle  y  ajoute  aussitôt  ses 
accusations ,  afin  qu'après  avoir 
montré  sans  succès  les  routes  de 
la  justice,  elle  nous  engage  au 
moins  a  rentrer  promptement  dans 
celle  de  la  pénitence. 

Quel  est  en  effet  le  caractère 
distinctif  de  la  Conscience?  C'est 
d'offrir  des  lumières  et  de  produii^e 
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(les  remords.  Ses  lumières,  c'est 
ce  que  j  appelle  la  règle  de  la  Cons- 
cience; SCS  remords,  c'est  ce  qui 
en  devient  le  tourment,  et  par  là 
même  la  ressource.  Mais ,  de  sa 
part,  tout  est  dirigé  au  bien.  Ne 
nous  plaignons  donc  pas  de  n'avoir 
personne  qui  nous  aide  à  l'opérer, 
puisque  nous  renfermons  toujours 
au  dedans  de  nous-mêmes  Tactivité 
d'un  principe  salutaire  qui  nous 
porte  à  la  vertu,  et  qui  s'efforce 
à  nous  retirer  du  péché.  Il  s'agit 
de  nous  appliquer  à  en  suivre 
fidèlement  les  impressions. 

Examinons  à  ce  dessein,  et  c'est 
tout  le  plan  de  ce  Discours,,  exa-- 
minons  comment  il  faut  profiter 
des  lumières  de  la  Conscience,  pour 
ne  pas  se  rendre  coupable;  cest  le 
sujet  de  la  première  Partie,  Com- 
ment,   lorsqu'on    c&t   coupable,    iî 
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faut  profiler  de  ses  rciriorJs  pour 
cesser  de  Tetre;  c'est  la  seconde. 
Ave  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Vous  ne  Tignorez  pas,  Chrétiens 
auditeurs ,  on  entend  par  le  mot 
de  Conscience  cette  lumière  inté- 
rieure de  notre  raison,  ce  juge- 
ment de  Tame,  qui  nous  découvrent 
ce  que  nous  ordonne  la  loi  de  Dieu, 
et  ce  qu'elle  nous  défend ,  quand  il 
s^agit  d'en  faire  les  oeuvres,  et  de 
ne  pas  en  enfreindre  les  préceptes. 
Nous  sentons  tous  trop  clairement 
ce  que  c'est  que  la  Conscience,  pour 
qu'il  faille  nous  arrêter  à  la  défi- 
nir. Voyons  uniquement  comment 
il  faut  la  consulter,  pour  ne  pas 
nous  rendre  coupables.  Je  dis  qu'il 
faut  la  consulter  comme  un  guide 
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qui  nous  est  donné  par  la  sagesse 
de  Dieu;  voilà,  dans  nous,  la  cé- 
leste origine  de  la  Conscience.  Je 
dis  qu'il  faut  la  consulter  par  con- 
séquent comme  un  guide  dont  la 
vraie  sagesse  ne  nous  permet  ja- 
mais de  nous  écarter;  voilà,  sur 
nous,  la  suprême  autorité  de  la 
Conscience.  Développons ,  d'une 
manière  simple  et  instructive,  ces 
deux  vérités. 

Oui,  mes  chers  Auditeurs,  c'est 
Dieu  lui-même  qui,  selon  la  parole 
du  Prophète  -  Roi ,  a  fait  rejaillir 
sur  nous  un  rayon  de  son  éternelle 
lumière,  et  qui,  pour  nous  faire 
connoître  sa  loi,  a  communiqué  à 
notre  raison  une  portion  de  cette 
sagesse  incréée,  dont  la  loi  émane, 
Signatum  est  super  nos  lumen 
vultûs  tui.  [  Psalm.  iv.  7.  ].  C'est 
cette  sagesse,  devenue  naturelle  à 
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llioiiimc,  qui  a  fait  dire  a  S.  Paul, 
parlant  des    nations    qui   n'avoient 
pas  reçu  la  loi,  qu'elles  Irouvoient 
une  loi  au  fond  de  leur  cœur;  que 
les    oeuvres  de    la  loi,   c'est-à-dire 
que  leurs  devoirs  y  ëtoient  écrits; 
que  la   raison    publioit  ainsi    pour 
elles  les  ordres  de  la  raison  même, 
Jpsi  sibi  surit  lex.    [Rom.ii.  i4.  ]. 
li  le  dit  plus  formellement  encore , 
lorsqu'il  fait  une  mention  e^cpresse 
du   témoignage   que   la   Conscience 
leur   rend,    Testimonhiin  recldi^nte 
mis  conscientiâ  ipsorum.  [Ib.  i5.]. 
Et,  pour   ne   rien  omettre   sur   un 
point  si   important,    il    entre  dans 
le  détail  de    ces  pensées   diverses  , 
de  ces  dissertations  que  Tame   fliit 
intérieurement  avec  elle-même,  et 
qui    Taccuscnt    lorsqu'elle    fiit    le 
mal,    ou    qui   la    justifient    quand 
elle   aait   bien,    Et   inter  se   in^i^ 


LA.    CONSCIENCE.  211 

ce77î  cQgitationihiis  accusantibus  aut 
etiam   dejendentihus.  [  Ibid.  ]. 

Que  personne,  conclut  S.  Chry- 
sostôme^  ne  s'écarte  donc  des  routes 
de  la  vertu,  sous  prëlexte  qu'il  les 
ignore  Dieu  a  donné  à  tous  un 
guide  qui  les  leur  enseigne;  et,  au 
moment  même  de  lexistence  de 
rhomme,  continue  le  saint  Docteur, 
la  connoissance  de  ses  devoirs  fut 
enracinée  dans  son  ame,  Simiil 
ciini  fonnatione  hominis  implati' 
tala  est  scientia  faciendoruni.  La 
Conscience  est  ce  tribunal  secret, 
ainsi  que  lappelle  S,  Grégoire, 
que  Dieu  a  établi  dans  le  cœur  des 
hommes,  afin  cjue  pouvant  se  juger, 
ils  puissent  se  conduire;  et  c'est  ce 
trii:)unal  qui  nous  représente  celui 
de  Dieu  même,  selon  la  belle  pensée 
d'un  Ancien  qui  n'a  pas  craint  de 
dire  que  la  Conscience  est,  pour  toui 
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les  hommes,  comme  un  Dieu.  Elle 
en  est  au  moins  sensiblement  Tin- 
terprcle.  C'est  Dieu  qui  nous  parle 
par  la  voix  de  la  Conscience;  c'est 
Dieu  qui  nous  dirige  par  la  règle 
de  la  Conscience]  c'est  Dieu  qui  se 
plaint  par  les  reproches  de  la 
Conscience  ;  c'est  Dieu  qui  nous 
menace  par  les  terreurs  de  la  Cons- 
cience 3  c'est  Dieu  qui  nous  applau- 
dit par  la  paix  de  la  Conscience; 
c'est  Dieu  qui  nous  fait  entrevoir 
ges  jugemens  par  les  jugemens  de 
la  Conscience,  Morlalibus  cunctis 
Conscientia  est  Deus. 

Et,  pour  mieux  apercevoir  com- 
ment elle  est  l'organe  de  Dieu , 
remarquez  combien  elle  en  retrace 
les  caractères.  D'abord,  quelle  uni- 
versalité  dans  ses  impressions!  Parmi 
les  hommes,  il  en  est  dont  la  sim- 
plicité   et    l'ignorance    laisseroient 
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presque  douter  s'ils  sont  suscepti- 
hles  d^inslruction.  Mais  il  n^en  est 
point  que  leur  propre  Conscience 
n'éclaire.  Loin  de  plusieurs  d'entre 
eux  y  ou  les  captieuses  subtilités  du 
raisonnement,  ou  les  ténébreuses 
ainbiguités  des  systèmes,  ou  la 
marche  épineuse  des  discussions. 
Une  voix  plus  forte  leur  dit  clai- 
rement,  avec  une  éloquente  brié^ 
yeté  ;  Voilà  la  vertu,  voilà  le  vice. 
Souvent  ils  seroient  hors  d'état  de 
discourir  sur  Fun  et  sur  l'autre; 
ils  ne  savent  pas  s'exprimer ,  mais 
ils  sa>^ent  sentir  et  connoître.  La 
Conscience  parlé  un  langage  qui 
est  à  la  portée  de  tous.  Celui  par 
lequel  Dieu  s'annonce,  et  celui  par 
lequel  la  Conscience  s'expliqucysont 
universellement  entendus. 
-  Et  quel  langage  !  C'est  surtout 
ici,    Chrétiens    auditeurs,    que   la 
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conloniiilc  est  frappatilo.  Dica  a 
toujours  le  droit  et  le  pouvoir  de 
parler  à  nos  cœurs;  c'est  aussi  le 
propre  de  la  Conscience,  En  vain 
nous  voulons  la  fuir,  nous  ne  Té- 
vitons  pas.  Elle  nicle  Ténergie  de 
ses  avertissemens  à  rimportance 
des  affaires  que  nous  traitons,  à 
l'ardeur  des  plaisirs  auxquels  nous 
nous  livrons  ,  aux  artificieuses  té- 
nèbres dont  nous  nous  couvrons , 
à  Tillusion  des  apparences  que  nous 
affectons.  Ne  puis-je  pas  le  dire? 
Comme  rien  ne  se  dérobe  à  la  science 
de  Dieu,  dont  la  présence  nous  inves- 
tit, ainsi  rien  n'échappe  a  la  Cons- 
cience. Elle  porte  sa  lumière  jusques 
daus  les  replis  de  Tame,  elle  en  dé- 
voile les  intentions,  elle  en  sonde  les 
pensées,  elle  en  démêle  les  désirs^ 
elle  en  connoît  les  agitations;  et,  lors- 
cju  VUe  prononce  sur  ces  divers  objets, 
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quelle  cquiië!   quelle  inflexibilité! 
quelle  autorité!  quelle  elTicacité  ! 

Non,  mes  Frères,  rien  n'est  plus 
équitable  que  le  jugement  de  la 
Conscience,  Et  de  là  vient  que 
souvent  il  nous  arrive  de  renvoyer 
les  hommes  au  jugement  de  la  leur, 
et  de  consentir  môme  a  la  prendre 
pour  arbitre  des  contestations  ou 
des  intérêts  qui  pourroient  nous 
diviser:  J'en  appelle,  et  je  m'en 
rapporte  à  votre  Conscience;  ainsi, 
vous  entendons  plusieurs  fois  vous 
exprimer.  Pourquoi  ?  Parce  que 
nous  savons  tous  que,  quand  la 
Conscience  est  droite,  ses  regrets 
sont  justes;  et  parce  qu'un  senti- 
ment intime  nous  apprend  qu^il 
faudroit  trahir  la  nôtre  pour  trahir 
la  vérité. 

Juge  incorruptible  dont  la  séduc-> 
lion  ne  peut  fléchir  la  droiture, 
La  Conscience  pourroit  nous  dire 
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en  un    sens ,    comme    le  disoit  le 
Fils  de  Dieu  :  31  es  pai^oles  ne  pas-^ 
scf^ont  pas  y'  tout  ce  qu'on  leur  op- 
pose s'évanouit.  Les  prétextes,  elle 
les    rejette;    les   excuses,   elle    les 
apprécie;  les  justifications,  elle  les 
pèse;  les  motifs,  elle   les  pénètre; 
l'imposture,  elle   la  démasque.  Im- 
muable dans  ses  décisions,  la  Cons* 
cience    ne    varie    point    selon    les 
caprices  de  Timagination ,  les  pen* 
sées  de  l'esprit,  les  inclinations  du 
cœur.  Toujours    elle  condamne  ce 
qui   est    condamnable.    Etouffez  sa 
voix,  s"*il  est  possible,  ou  préparez- 
TOUS  à  l'entendre  fulminer  toujours 
contre  les  vices.  Ni  le  préjugé  qui 
les   couvre ,  ni  l'usage  qui   les   en- 
hardit, ni  1  habitude  qui   en  accu- 
mule les    actes ,    ni    les    avantages 
qui  en  résultent,  ne  les  accréditent 
auprès  de   la  Conscience..  Réveillez 
mi  momcut  la  votre  que   vos  lan- 
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gueurs  ont  peut  -  être  assoupie. 
Fixez  dans  elle,  avec  attention,  ce 
caractère  de  vérité  que,  pour  un 
temps,  Terreur  des  passions  altèrr, 
sans  pouvoir  jamais  Teffacer;  à  Tins- 
tan  t,  et  d'un  seul  trait  de  lumière, 
elle  vous  peindra  fi  lèlement  vous- 
même  à  vous-même;  il  lui  suffit 
d'offrir  aux  Pécheurs  Timage  de 
leurs  désordres ,  pour  les  effrayer. 
Vous  serez  vous-même  soumis  à 
son  autorité ,  vous  qui  voyez  tout 
subordonné  à  la  vôtre.  La  voix  du 
Seigneur,  dit  le  Prophète,  est  une 
voix  puissante  qui  brise  les  cèdres 
les  plus  élevés.  [P.9.  xxvni-  8.j.  Tel 
est  l'effet  de  celle  de  la  Conscience; 
elle  se  fait  respecter  de  ceux  devant 
qui  toute  autre  voix  seroit  timide  et 
tremblante.  Les  Maitres  du  Monde 
oat  dans  elle  un  maître  qui  a  le 
droit  de  commander.  Que  la  flatte- 
rie, la  politique,  Tintérêt  encensent 
4»  lo 
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jusqu'à  leurs  vices;  d'un  Ion  ab- 
solu et  dominant,  la  Conscience  leur 
dit,  comme  Saint  Jean -Baptiste  à 
Hérode  :  Cela  ne  vous  est  pas  per- 
mis, Non  Ucet,  [Math.  xiv.  4.  j; 
comme  Nathan  a  David  :  Vous  êtes 
le  coupable,  Tu  es  il/e  vir.  [  ir. 
Reg.  XH.  7.  ].  C'est  au  faîte  des 
grandeurs,  au  comble  de  la  puis- 
sance, au  sein  de  la  glou^e ,  au  mi- 
lieu du  tumultueux  fracas  des  hom- 
mages, qu'elle  tonne  au  fond  de 
leur  ame.  Plutôt  ils  rëduiroient  la 
Terre  au  silence,  que  de  surprendre 
ou  de  modérer  les  menaces  de  la 
Conscience.  Dieu  en  a  fait  son 
ambassadeur  auprès  d'eux  j  elle 
leur  parle  en  son  ncm,  et  leur  in- 
time ses  volontés. 

Con:ibien  sont  efficaces  les  or- 
dres cj^u'elle  publie  !  Tel  qui ,  dans 
rUnivers,  ne  craint  rien,  se  redoute 
îul^même.  Comme  il  est,  au  langage 
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de  rEcrIlure,  une  flamme  pénétrante 
qui  sort  de  la  parole  divine,  dont  Pac- 
tivité  donne  la  terreur,  et  qui  annonce 
le  pouvoir  suprême  de  celui  dont 
.elle  vientj  \IIeh.  iv.  l'i.]^  plus  for- 
midable que  toutes  les  autres,  la 
voix  de  la  Conscience  fait,  sur  le 
cœur,  l'impression  la  plus  vive  et 
la  plus  profonde;  elle  agite,  elle 
trouble,  elle  épouvante,  elle  con- 
fond. Elle  n'a  besoin  que  de  sa 
propre  efficacité;  c'est  elle  qui  la 
communique  à  toute  voix  étrangère, 
et  toute  accusation  du  dehors  est 
sans  force  pour  celui  qui  n'a  pas 
à  soutenir  le  reproche  de  sa  Cons- 
cience. A  ces  traits,  pouvons -nous 
méconuoître  que  Dieu  Ta  destinée 
à  le  i^emplacer  en  quelque  sorte 
lui-même?  Que  dis-je?  Ne  retrou- 
vez-vous pas  sensiblement  ce  Dieu 
dans  votra  Conscience?  Non,  non, 
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Jiommos  impies!  elle  ne  cesse  point 
de  proclamer  les  droits  de  Dieu, 
Tandis  que  votre  raison  vous  con- 
traint à  en  avouer  rexislence,  la 
Conscience  imprime  dans  votrQ 
ame  la  sagesse  de  sa  loi,  la  néces- 
sité de  la  soumission,  Tamour  de 
Tordre,  le  malheur,  le  crime,  le 
châtiment  de  la  rébellion.  Elle 
atteste  aussi  hautement  dans  vous 
les  droits  de  la  vertu,  hommes 
pécheurs  î  que  la  Conscience  y  rap- 
pelle si  constamment  par  Pattrait 
du  bien,  par  la  honte  •  du  vice, 
par  les  agitations  de  Tinquiétude, 
par  le  sentiment  même  qui  vous 
force  à  abandonner  vos  dérégie - 
mens.  Ainsi ,  est  -  il  d'une  vérité 
palpable  que  Dieu  se  rend  présent 
à  vous  et  dans  vous  par  la  Cons- 
cience. L'impiété  et  le  libertinage 
en    laisseront  échapper  le  sincère 
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aveu,    si    un    reste   de   bonne  foi 
^    permet  de  leur  opposer  le  langage 
de  la  Conscience, 

D'où  il  suit,  par  une  conséquence 
également  juste   et   naturelle,   que 
la  véritable    sagesse    nous    défend  ? 
de   nous    écarter   d'un  guide    que- 
nous  a  donné  la  sagesse  même  de 
Dieu.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  deS) 
hommes    les    plus   célèbres    parmi 
les  Anciens,  et  regardé  comme  un 
des  oracles  de  la  sagesse  humaine: 
Dieu  a  confié  les  hommes  à  la  garde 
de  leur  Conscience,  Aussi,  c'^est  un. 
principe  généralement  avoué,  qu'il 
n'est  jamais   permis    d'agir    contre 
les  jugemens  quelle  forme;  et  que, 
selon  la  parole  expresse  de  S.  Paul, 
tout   ce  qui-  n'est    pas   conforme   à^ 
cette  règle,  est  par  là  même   dé- 
réglé, Omne  quod  non  est  ex-  fide^ 
peccatwn.est.  [Rom.  xiv.  25],  La  rai- 
son en  Cbt  sensible.  Dieu  peul-il  regar- 
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der  coniine  iiiriocenlejdans  nous,  une 
action  que  la  loi  de  la  Conscience , 
graVëe  par  lui  dans  nos  coeurs, 
nous  rcprcsenle  elle-même  comme 
coupable  ?  Ses  yeux  sont  -  ils 
moins  purs  ou  moins  pénélrans 
que  les  nôtres ,  et  leur  dérobe- 
rons-nous un  crime  qu'il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  nous  déguiser  ? 
Maxime  inviolable^  maxime  sacrée 
dans  la  morale,  et  sans  laquelle 
Tordre  des  mœurs  seroit  visible- 
ïnent  anéanti^  puisque  l'ordre  des 
moeurs  *n'est  jamais  blessé,  sans  les 
vives  réclamations  de  la  Conscience* 
Réclamations  ,  prenez  garde , 
Chrétiens  auditeurs,  qui  imposent 
une  obligation  si  étroite  en  matière 
de  devoirs»  que  le  seul  doute  de  la 
Conscience  vous  oppose  une  bar- 
rière que  vous  ne  devez  jamais 
franchir.  V'éritc  si  conforme  à  la 
raison^  que  nous  la  voyons  appuyée 
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par  des  Sages  uniquement  éclairés 
par  ses  lumières.  C'est  enseigner  le 
vrai,  disoit  mi  des  plus  beaux 
Génies  de  la  profane  antiquité,  que 
d'interdire  toute  action  dont  la 
justice  est  incertaine^  Bene  prœcU 
piunt  qui  vêtant  quidquam  agere 
quod  dubiles  œquwn  sit  an  ini- 
quum.  [  Gic.  de  Offic.  ].  Pourquoi  ? 
Parce  que  vous  n'avez  point  \xï\(^ 
règle  sûre,  dès  que  votie  Cons- 
cience flottante  et  douteuse  cesse 
de  vous  la  présenter-  paixe  que  vous 
vous  exposez  témérairement  a  vous 
rendre  criminel ,  dès  que  vous  dou- 
tez si  ce  que  vous  faites  n'est  pas 
ci^ime  ;  et  parce  que  c'est  consentir 
audacieusement  à  outrager  Dieu, 
que  d'oser  vous  permettre  ce  que, 
peut-être,  selon  vos  propres  idées , 
Dieu  regarde  comme  un  outrage! 
Appelez  donc  alors  à  votre  conseil 
.  la  saine  raison  dont  il  vous  a  donné 
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l'appui.  Si,  trop  agitée,  trop  obi- 
rui(ie^  elle  vous  refusoit  ses  lii- 
niièrcs^  empruntez  le  secours  de 
celle  (l'autrui,  vous  nY*vilerez  pas 
l'écueil,  si  vous  marchez  imprudem* 
ment  au  milieu  des  ténèbres  qui 
le  couvrent.  La  suprême  grandeur 
du  Maître  auquel  il  faut  obéir, 
exige  de  votre  part  Texactitude  des 
précautions  pour  la  docilité  d,e  To- 
béissance.  Avec  quel  soin  vous  les 
prendriez^  s'il  s'agissoit  pour  vous 
de  quelque  grand  intérêt,  de  celui 
de  la  fortune,  de  la  réputation, 
de  la  vie!  Vous  croiriez- vous  permis 
d'exposer  au  hasard  des  intérêts 
plus  grands  encore,  ceux  de  la 
vertu,  ceux  de  votre  ame,  ceux 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  sou- 
veraine autorité  ? 

Concluez,  mes  chers  Auditeurs, 
et  cVst  la  conséquence  pratique  qui 
doit  être  le  mobile  de  vo3  démarches^ 
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concluez  que  ce  que  vous  faîtes 
dans  le  doute,  et  malgré  le  doute 
d'une  Conscience  indécise,  est  déci- 
dément un  péché;  qu'une  parole 
de  vérité,  suivant  Poracle  de  P Es- 
prit saint,  doit  précéder  toutes  vos- 
œuvres,  A  nie  onmia  opéra  tua 
verhuin  verax  prcecedat  te.  [Eccl. 
xxxvi.  î20.  ].  Concluez,  et  c'est 
la  conséquence  nécessaire  pour 
claque  jour  et  pour  chaque  mo- 
ment; concluez  que.  la  Conscience 
doit  présider  a  tout,  discerner  tout, 
diriger  tout,  les  projets,  les  affaires, 
les  amusemens.  Ne  vous  alarmez 
pas  de  ce  détail  ;  il  ne  faut  à  Famé 
quun  coup-d'oeil,  pourvu  que  k 
droiture  de  ses  intentions  accom* 
pagne  la  pénétration  de  ses  vues. 
Autant  elle  est  féconde  en  réflexions, 
autant  elle  est  prompte  à  les  pro- 
duii^fe.  C'est  donc  à  la  sage  certi- 
tude des  décisions  à  dissiper  la 
4.  10  "^ 
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prudence  clos  doutes,  (  Je  dis  la 
prudence  des  doutes,  et  je  n'ai 
garde  de  mettre  au  nombre  des 
doutes  que  la  prudence  forme, 
ceux  qui  ont  leur  principe  dans 
une  scrupuleuse  timidité  )3  con- 
cluez ^  et  c'est  la  triste  consé- 
quence qui  doit  animer  votre  re- 
pentir* concluez  combien  de  fois 
vous  vous  êtes  rendus  coupables,  en 
ne  craignant  pas  assez  de  le  devenir. 
Quoi,  en  effet ,  de  plus  ordinaire, 
parmi  les  Mondains,  que  de  compter 
pour  rien  les  indécisions  de  la  Cons- 
cience, de  regarder  comme  inno- 
cent ce  qui  ne  paroi t  pas  évidemment 
criminel,  et  de  se  croire  positive- 
ment absous,  dès  que  formellement 
ils  ne  se  condamnent  pas  !  Obscurité 
funeste  et  volontaire  d'une  con- 
duite dont  ils  peuvent  à  peine  se 
rendre  coniDte  dans  les  tardives 
agitations  d'une  Conscience  qui,  à 
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la  lumière  de  Dieu ,  se  reproche 
enfin  des  doutes  qu'elle  n'eut  pas 
la  sagesse  d'éclaircir,  et  qu'elle  eut 
Timprudence  de  braver.  Ils  accusent 
alors,  et  ils  le  doivent,  ils  accusent 
ces  doutes  mêmes  destinés  à  les 
pi^émunir  contre  le  danger  des  oc- 
casions, les  séductions  des  sociétés, 
l'injustice  des  conventions ,  la  con- 
tagion de  quelques  exemples;  et, 
trop  ordinairement,  ces  doutes  que, 
par  une  première  faute,  on  négligea 
d'approfondir  5  furent  suivis  des 
fatales  suites  qu'on  ne  peut  que 
déplorer.' 

Il  est  donc^  pour  vous,  Chrétiens 
auditeurs ,  une  règle  qui  renferme 
toutes  les  autres,  puisqu'elle  en  est 
l'application;  c'est  la  loi  de  la 
Conscience,  formée  par  les  vrais 
principes  du  Christianisme.  Règle 
invariable,  et  que  rien  ne  doit  af- 
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folblir.  Supcricurc  a  toutes  les  cir- 
constances ,  quVlle  soit  au  dedans 
de  vous  un  bouclier  contre  tous 
les  traits  réunis.  Que  les  passions 
frémissent,  que  les  dangers  alar- 
ment, que  Tamitié  sollicite,  que  la 
répugnance  s'oppose,  tjue  rintérét 
engage,  que  la  mort  même  menace; 
tout  doit  céder  à  la  voix  de  la 
Conscience.  Celle  des  Persécuteurs 
et  des  Tyrans  ne  put  pas  réussir  à 
faire  des  Apostats,  quand  celle  de 
la  Conscience  animoit  l'intrépidité 
qui  fait  les  Martyrs.  C'est  répon- 
dre à  tout,  que  de  dire  avec  TA- 
potre  :  Ce  qui  me  dirige,  c'est  la 
Conscience,  Propter  Conscientlam. 
[  Rom.  xji.  5.  ]. 

Règle  honorable.  Vous  le  savez, 
mes  Frères,  de  quels  mépris  n'ac- 
cablent point  les  hommes ,  ceux 
qui  ,   en    contradiction    avec    leur 
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Conscience,  pensent  d'une  manière, 
agissent  d'une  autre,  et  font  con- 
traster la  perversité  de  la  conduite 
avec  la  droiture  de  la  raison!  Ames 
viles  et  rampantes  qui  n'ont  point 
de  caractère;  aussi  fragiles  que  ces 
arbrisseaux  que  les  vents  plient  à 
leur  gré,  on  les  voit  ne  se  régler 
que  sur  autrui;  ne  se  déterminer 
que  selon  l'occasion;  n'avoir  de 
fixe  que  Tin  constance;  se  prêter, 
se  livrer  même  à  des  vues  qu'inté- 
rieurement ils  désavouent  5  et  réu- 
nir, à  un  respect  forcé  pour  la 
vertu  5  la  honteuse  lâcheté  qui  la 
trahit  Un  homme  sans  Conscience, 
ou  ce  qui  est  le  même ,  un  homme 
qui  en  viole  les  lois!  Ah!  mes  chers 
Auditeurs,  j'en  appelle  ici  à  vos 
propres- idées,  ne  vous  tracent  elles 
pas  l'odieuse  image  de  tous  les 
excès  ?  Homme    sans    foi ,     il    se 
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manque  ii  lui-même;  boimiie  sans 
honneur,  il  sacrifie  ses  devoirs; 
homme  sans  courage ,  il  connoît 
la  vérité,  et  il  Pimmole  à  Terreur; 
homme  hypocrite,  il  dément  par 
{îcs.  œuvres  ce  qu'il  atteste  par  ses 
paroles  3  homme  dangereux ,  est-il 
un  crime  qui  puisse  le  sîaisir  effi- 
cacement d'effroi ,  quand  il  est 
sourd  au  langage  de  la  Conscience 
qui  en  représente  Thorreur?  Qu'il 
est  diflej^ent,  celui  que  son  langage 
trouve  docile  !  A  la  suite  des  ver- 
tus dont  la  Conscience  est  le  sûr 
garant,  marchent  l'estime,  la  con- 
fiance,  le  respect  qu'elles  attirent. 
Dieu  le  voit  du  même  oeil;  il  ap- 
plaudit à  la  sincérité  d'une  ame 
droite  qui  met  sa  gloire  à  mériter 
le  témoignage  favorable  de  sa  Cons^ 
cience.  Ainsi  pensoit  Saint  Paul, 
Gloria  nostra  hœc  est:  testimonium 
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Conscientiœ   nostrce.    [  it.    Cor.    i. 

Règle  consolante  :.  Il  est  des 
peines  attachées  à  la  pratique  du 
bien.  Mais^  à  la  générosité  qui  les 
supporte  ,  est  réunie  une  douce 
satisfaction  qui  en  est  la  première 
récompense  ;  et  le  plaisir  d'avoir 
bien  fait,  dédommage  abondamment 
de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  bien 
faire.  Je  le  sais  ^  mes  Frères ,  de- 
puis longtemps  rexpérience  a  dé- 
montré' Tinjustice  des  hommes  à 
regard  de  la  vertu,  La  raillerie  la 
travestit,  la  méchanceté  la  calom- 
nie, l'impiété  Tinsulte,  la  fureur 
Fopprime  ;  mais ,  au  milieu  de  tant 
d assauts^  la  Conscience  lui  ouvre 
uii  asile.  Calmer  les  agitations  de 
l'esprit,  appaiser  les  révoltes  du 
cœur,  introduire  la  sérénité  dans 
Tame,   même   au  sein   de  Torage, 
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iiiipi'inicr  jusques  sur  le  front  un 
air  d'innocence  qui  en  devient  Tin- 
dice;  c'est  l'ouvrnge  d'une  bonne 
Conscience.  Notre  Conscience  ne 
nou*  dit  point  :  Lequel  de  nous  est 
le  coupable?  Les  frères  de  Josepli 
répondent  paisiblement  à  Taccusa- 
tion  simulée  dont  on  les  charge: 
Notre  Conscience  ne  nous  reproche 
point  ce  crime,  Non  est  in  nostrd 
Conscientiâ  quis posuerit  eam[Gen, 
XiAii.  22.  ].  Condamnée  à  la  mort, 
et  marchant  au  supplice,  Suzanne 
oppose  le  témoignage  que  sa  Cons- 
cience rend  à  sa  vertu  ,  à  celui  de 
Timposture  qui  en  veut  à  sa  vie, 
Tu  sois  quia  falsum  ieslimoniujn 
tulerunt  contra  me.  [Dan.  xdr.  45.]. 
Non,  celui  que  sa  Conscience  con- 
sole, ne  succombe  pas  aisément  sous 
le  poids  des  malheurs  qu'il  éprouve. 
La  véritable  infortune  est  dans   l^^. 


LA    CONSCIENCE,  2.33 

crime;  le  solide  adoucissement  est  de 
pouvoir  se  répondre  qu'on  n'a  pas 
mérite  les  rigueurs  de  la  punition, 
Nihil mihi coîiscius  sufn[\.QorAV Jh\. 
Enfin,  c'est  la  règle  la  plus  sure 
pour  se  juger  soi-même.  S'il  est 
vrai  qu'il  est  dangereux  de  s'aveu- 
gler dans  sa  propre  causer  il  est 
certain  aussi  que  nous  pouvons 
être,  sur  plusieurs  objets,  nos  juges 
les  plus  éclairés.  Nous  nous  con- 
noissons  trop  peu,  sans  doute; 
mais  les  hommes  nous  connoissent 
moins  encore.  Dieu  seul  nous  |)i- 
nètre:  et  sa  lumière,  réfléchie  par 
la  Conscience,  répand  dans  notre 
ame  un  jour  qu'elle  seule  aperçoit. 
De  notre  part,  les  apparences 
peuvent  faire  illusion  aux  yeux  qui 
nous  observent;  mais,  de  la  part 
des  hommes ,' les  suffrages  ne  peu- 
vent pas  toujours  nous  séduire. 
Et,  comme  souvent   nous   n'avons 
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point  il  rougir  des  choses  dont  on 
nous  Llàme;  plus  d'une  fois  nous 
blâmons  intérieurement,  dans  nous, 
les  mêmes  action^  auxquelles  le 
Monde  applaudit.  C'est  que  Thypo- 
crisie  ne  peut  pas  étendre  son 
voile  jusques  sur  la  Conscience. 
Celle  -  ci  nous  voit  et  nous  peint 
tels  que  nous  sommes;  et,  lors 
même  qu'elle  nous  condamne  9 
elle  nous  force  à  entendre  et  a 
respecter  ses  arrêts.  Voilà  pour- 
quoi y  âmes  trop  craintives  !  pour 
vous  rassurer  contre  les  terreurs 
de  l'imagination  5  pour  vous  rendre 
la  paix  que  la  vertu  procure ,  et 
que  le  Tentateur  vous  dispute^  pour 
vous  convaincre  que  vous  marchez 
dans  les  voies  de  Dieu,  que  vous 
êtes  à  lui  3  nous  opposons  à  vos 
frayeurs  la  pureté  de  vos  vues;  et 
nous  sommes  autorisés  à  vous  ins- 
pirer   une  humble    confiance,  dès 
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que  vous  pouvez  emprunter  les 
paroles  de  l'Apôtre:  Ma  Conscience 
m'est  témoin  de  ma  droiture ,  Tes-- 
y  tiinonium  inihi  perhibente  Cons^ 
cientiâ.  [Rom.  ix.  i.].  Consultons 
donc  ses  lumières  ,  pour  ne  pas 
nous  rendre  coupables  ;  et ,  si  nous 
le  sommes  5  profitons  de  ses  re- 
Inords  pour  cesser  de  rêtre, 

SECONDE  PARTIE. 

Qu'il  est  sensible  le  changement 
que  le  pëclié  opère  dans  Tliomme  ! 
Non-seulement  aux  yeux  de  Dieu 
la  différence  est  énorme  entre  le 
Pécheur  et  le  Juste  5  mais  Thonime, 
qui  de  juste  devient  pécheur,  en 
est  lui-même  frappé;  et,  s'il  ne 
ré  toit  pas,  une  Conscience  qui  seroit 
muette  dans  lui,  seroit  pour  lui  le 
dernier  malheur.  Que  ne.  perd-on 
point ,  en  perdant  la  grâce  !   Salo- 
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mon    rcgarJoil   la    sagesse    comme 
le  principe  de  tous  les  biens.  Hélas! 
tous  les  véritables  biens  s'cvunouis- 
sent   en    effet   avec  la   sagesse.  Lu 
paiXj  le   repos,   la   tranquillité,   la 
solide   gloire  n'habitent  point  avec 
le  péché.  Il   n'est  de  vrai  bonheur 
que   pour    la    vertu;  et,    pour   me 
borner    à    mon    sujet,    comparez. 
Chrétiens   auditeurs,  les    effets    de 
la    Conscience    dans    ceux    qu'elle 
dirige ,  et  dans  ceux  qu'elle  accuse. 
Aux  uns,  elle  est  un  guide  qui  les 
éclaire  de  son  flambeau,  aux  autres, 
elle  est    un    bourreau  qui   les  dé- 
chire avec  son  glaive.  Ceuxdà  s'em- 
pressent   à    en  entendre   la    voix  , 
ceux-ci   frémissent   épouvantés   par 
ses  cris;  et  c'est  votre  miséricorde, 
ô  mon    Dieu,   qui   laisse    encore  à 
ces   Cou^pables  la    ressource   de  la 
Conscience.  Mais  qu'ils  en  écoutent 
donc  les  reproches  avec  une  alten- 
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lion  exacte,  c'est  un  premier  de- 
voir; qu'ils  cèdent  ensuite  a  ces 
reproches  avec  une  docilité  entière, 
c'est  une  seconde  obligation.  Ce 
n'est  que  par  là  qu'ils  rendront 
fructueux  les  secoiu^s  de  la  Cons- 
cience. ^ 

Votre  Conscience  le  sait;  c'est 
Texpression  dont  use  le  Sage ,  en 
parlant  de  la  conviction  que  Ton 
a  de  son  péché.  Sait  Conscientia 
tua.  [  EccL  vni.  25.].  Or,  c'est 
précisément  cette  conviction  de  la 
Conscience  qui  jette  le  trouble  danjs 
elle;  et,  lorsqu'elle  est  troublée 
par  le  souvenir  du  crime,  elle  est 
bientôt  en  proie  à  la  crainte  du^ 
châtiment.  Car,  c'est  le  propre  de 
liniquité,  dit  l'Esprit  saint,  d'en-, 
ifanter  les  alarmes,  et  de  produire 
contre  elle-même  un  témoignage 
de  condamnation,  Cum  sit  enin^ 
tlmida   nequitia ,   dat  testinionium 
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coîidemnationis.  f  Sap.  xvir.  lo.]. 
Voilà  porquoi  il  ajoute  que  de 
noirs  augures  se  forment  dans  Tes- 
prit  d'un  homme  dont  la  Conscience 
est  agitée  par  la  vue  de  ses  dé- 
sordres, Prœsumit  sœua  pertur- 
hâta  Conscientia.  Q  Ibid.  ]].  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Salomon  :  Que  le 
Méchant  fuit  sans  êti^  poursuivi  de 
personne,  []P/o^.  xxviii.  i.J;  k  Job: 
Que  son  oreille  est  toujours  frappée 
d'un  bruit  effrayant.  \^Job.  xv.  ^i.J- 
D'où  S.  Ambroise  conclut  que  le 
péché  est  un  fardeau  si  onéreux  à 
la  Conscience,  qu'elle  en  exerce 
sur  elle-même  la  première  puni- 
lion,  Ita  gravis  ciilpa  est  Cons- 
cientiœ  y  ut  sine  judice  ipsa  se 
puniat.  Remords  cruels  en  eux- 
mêmes;  mais  qui,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  sont  une  grâce  par  laquelle 
jil  prépare  au  repentir.  Je  distin- 
gue donc  ici  le  repentir  eflicace  du 
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simple  remords.  Le  remords  ,  à 
parler  exactement  ,  peut  n'être 
que  le  sentiment  d'une  ame  cou- 
pable j  le  repentir  est  le  sentiment 
d'une  ame  touchée.  Le  remords  est 
la  fuite  naturelle  du  péché;  le 
i^epentir  est  le  propre  de  la  péni- 
tence. Le  remords  annonce  la  grié- 
veté  de  la  faute;  le  repentir  en 
sollicite  le  pardon.  Le  remords  re- 
mue la  Conscience;  le  repentir  la 
purifie.  Mais,  s'il  est  vrai  que  le 
repentir  suppose  la  vivacité  du  re- 
mords; malheureusement  le  remords 
ne  produit  pas  toujours  l'efficacité 
du  repentir.  Pourquoi?  Le  voici, 
Chrétiens  auditeurs,  et  c'est  ce 
que  je  vous  prie  d'observer. 

Je  le  disois,  il  y  a  quelques 
momenSj  la  Conscience  parle  dans 
nous ,  malgré  nous.  Il  est  rare , 
(  et  c'est  alors  tout  ensemble  le 
prodige  de  Tiniquilé  dçs  hommes, 


et  le  plus  redoutable  eflet  de  la 
veugeancc  de  Dieu);  il  est  rare 
que  la  voix  de  la  Conscienee  ne 
force  pas  les  barrières  que  cherchent 
à  lui  opposer  raveuglement  ou  l'obs- 
tination. Comment  donc  m'arrêtai-je 
à  exhorter  les  Pécheurs  à  écouter 
SQS  repi'oches ,  si  ses  -  reproches 
sont  de  nature  à  se  faire  entendre 
même  de  ceux  qui  craignent  le  plus 
de  les  écouter?  Rien  n^est  plus  fa- 
cile, Chrétiens  auditeurs,  que  d'en 
rendre   sensible   Texplication. 

Ce  que  j'entends  par  l'attention 
qu'il  faut  prêter  aux  remords  de 
la  Conscience ,  c'est  cette  discus- 
sion réfléchie ,  dans  laquelle  on 
entre  pour  s'examiner  en  détail, 
sur  les  mêmes  objets,  contre  les- 
quels la  Conscience  réclame.  C'est 
ce  soin  soutenu  de  confronter,  si 
je  puis  employer  ce  terme,  la 
Conscience    qui    accuse^    avec    les 
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oeuvres  qui  sont  la  matière  de  sesr 
accusations.   C'est  ce  discernement 
prudent  et  sage  qui  rapproche,  de 
la   loi  qui  nous  oblige,  le   témoi- 
gnage de  la  Conscience  qui  se  plaint 
de  nos  infractions.  C'est  la  réponse 
de  soi-même  k  soi-même  ;  c'est  en- 
fin   l'aveu    que   la  Conscience    qui 
nous    a  convaincus,    fait    succéder 
à  la  preuve ,   sur  laquelle  est  fon- 
dée la   conviction.  Ainsi  le  fit  Da-' 
vid  ;     il    écoute    humblement     la 
Prophète;   et,   à  l'instant,  il  con- 
fesse hautement  son  péché,  Pecca-- 
vi    Domino,    [ii.    Reg.    xii.    i3. ]. 
Or,  voilà  ce  que  ne  font  point 
la  plupart  des  Pécheurs.   Ce  n'est 
pas   que    rillusion,    portée    à    son 
comble ,   les   mette   entièrement  à 
l'abri  des  poursuites  de  leur  Cons- 
cience.    Non   :     ses     gémissemens 
ne   cessent    de  les   avertir    que  le 
péché  a  blessé  leur  ame.  Mais,  au 
4#  11 
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lieu  de  s'appliquer  à  connoitrc  le 
danger  de  celte  blessure  mortelle, 
et  à  la  sonder,  ils  ne  s'occupent 
qu'à  s'en  dissimuler  la  profondeur* 
La  Conscience  leur  parle;  oui,  sans 
doute ,  et  son  langage  est  accablant; 
que  font-ils  alors?  Par  un  intérêt 
secret,  ils  s'efforcent  à  convertir 
ce  langage  en  un  bruit  sourd ,  qui 
fatigue,  à  la  vérité,  qui  inquiète, 
qui  importune ,  et  qui  cependant 
paroît  moins  terrible,  parce  qu'il 
est  moins  décisif.  Comme  le  flam- 
beau de  la  Conscience  répandroit 
xm  trop  grand  jour,  ils  font  servir 
ou  le  mouvement  des  affaires ,  ou  le 
cercle  des  plaisirs,  ou  l'étourdisse- 
ment  du  Monde  »  à  réduire  son 
effrayant  éclat  à  d'inévitables ,  mais 
stériles   lueurs. 

Peut  être ,  à  ce  moment ,  mes 
cliers  Auditeurs,  dans  quelques-uns 
de  ceux  qui  m'entendent ,  la  Cons- 
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cîence  se  réveille.  Déjà  ils  cherchent, 
dans  la  distraciion  de  leurs  pen- 
sées ,  quelque  artificieux  moyen  de 
se  soustraire  à  ses  impressions.  Et, 
parce  que  l'éloquence  d'une  con- 
viction intime  soutiendroit  effica- 
cement, dans  eux,  la  foiblesse  de 
mes  paroles,  ils  mettront  leur  in- 
dustrie à  en  ralentir  Teffct.  Com- 
ment ?  En  se  bornant  à  quelque 
idée  générale,  qui  ne  puisse  avoir 
aucune  influence  particulière  sur 
leur  conduite.  Ainsi,  par  un  aveu 
rapide,  que  la  force  de  la  vérité 
arrache^  ils  se  diront  k  eux-mêmes  : 
Il  est  vrai,  je  suis  coupable,  je  le 
sais ,  ma  Conscience  me  le  dit. 
Aveu  qui  embrasse  tout,  et  dont 
il  ne  résulte  rien.  Tout  détail  leur 
est  étranger,  ils  le  redoutent  et 
ils  Pévitent,  C'est  a  moi,  puisque 
ce  détail  leur  est  nécessaire ,  de 
ne   pas   le    leur    épargner. 
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Je  deviens  doRC  ici,  mes  Frères  ^ 
l'organe   de  voire    Conscience;   et, 
puisque  voire  Conscience    est  elle- 
même,   par    rapport    h   vous,  Tor-r 
gane  de   Dieu;   je   puis   vous    dire 
aujourd'hui,  comme  le  disoient  au- 
^Irefois  les  Prophètes  :  Voici  ce  que 
vous   dit   le    Seigneur:    Ilœc  dicit 
.Dojiiinus.  De  sa  part,  en  son  nom, 
et    par    son    autorité,    non- seule- 
ment   la    Conscience   vous  accuse; 
,mais    elle    accuse   er    le    principe , 
et   les   progrès ,  et   le  nombre ,  et 
les   suites  de  vos  péchés.    Elle  ne 
vous     dit    pas    simplement  :     vous 
êtes  Pécheurs;   elle  vous   rappelle 
depuis    quel     temps    vous     l'êtes; 
elle    vous   montre  en    combien  de 
manières  vous  l'êtes  ;  elle  vous  ex- 
pose jusqu'à  quel  point  vous  Têtes. 

Yous  entendez  murmurer  la 
Conscience  d'une  vie  toute  mondaine 
qu'elle  vous  reproche.  Ce  u'en  est 
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point  assez.  Entendez-la  voas  dé- 
velopper plus  clairement  ce  que 
renferme  cette  accusation.  Une  dis- 
sipation excessive  j,  le  plus  dange- 
reux peut--étre  de  tous  les  maux^ 
quoique  le  moins  apparent,  puis- 
qu'il peut  les  produire  et  les  fa- 
voriser tous;  une  continuité  d'oc^ 
cupations  ^  dont  le  vide  vous  rend 
oisif  5  et  dont  la  stérilité  remplace 
l'importance  des  soins  les  plus  né- 
cessaires ,  et  des  plus  essentiels 
devoirs;  des  amusemens  dont  la 
nature  forme  Pécueil;  des  spec- 
tacles ,  dont  un  pernicieux  attrait 
prépare  et  fait  chérir  les  pièges; 
des  sociétés  ^  dont  les  principes 
combattent  ceux  de  la  sagesse 
chrétienne;  le  sensible  affoiblisse- 
ment  de  Tesprit  de  religion;  l'idée 
de  ses  vertus  altérée;  le  goût 
de  ses  maximes  éteint;  une  ef- 
frayante tiédeur  dans  ses  exercices; 
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presque  aucun  soin  de  votre  ame  ; 
l'oul)li  de  SCS  plus  grands  et  de 
«es  plus  chers  intérêts  ;  les  pres- 
tiges du  temps  qui  vous  dérobent 
la  vue  de  l'élernitë;  la  vie  qui 
s'écoule,  sans  prévoir  qu'il  faudra 
en  rendre  compte  :  c'est  sous  ces 
traits  que  la  Conscience  vous  dé- 
peindroit  la  vie  du  Monde. 

Vous  ne  pouvez  pas,  sans  doute, 
vous  faire  illusion  sur  la  sévérité 
de  Farrét  que  prononce  la  Cons- 
cience, dès  que  vous  nourrissez  une 
inclination  que  la. loi  défend.  Mais 
voyez  plus  distinctement  ce  qu'elle 
y  trouve  de  condamnable  :  Des  as- 
siduités  criminelles,  des  sentimens 
passionnés,  des  discours  séducteurs^ 
de  scandaleuses  leçons ,  de  con- 
tagieux exemples  ;  votre  raison 
obscurcie  par  le  trouble  de  la  pas* 
&ion;  cette  même  passion  dont  vous 
n'accusez   que  la  force,  libremeul 
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entretenue  par  la  détermination 
de  la  volonté;  nulle  précaution, 
nul  recours ,  ni  dans  la  prudence 
de  la  fuite,  ni  dans  la  ressource 
de  la  prière;  les  péchés  d'autrui 
devenus  la  suite  et  Teffet  des  vôtres  ; 
un  état  hahiiuel  de  dérèglement, 
caché  peut-être  aux  yeux  du  Monde, 
mais  qui^  sûrement,  aux  yeux  de 
Dieu,  est  un  état  de  mort  :  Tel  est 
celui  dans  lequel  vous  représen- 
tera votre  Conscience. 

Vous  essayez  presque  de  justifier^ 
a^  tribunal  de  la  Conscience ,  Tin» 
discrète  curiosité  qui  vous  met  en. 
main  de  licencieux  ouvrages.  A  ses 
plus  légitimes  réclamations,  vou* 
opposez  ou  le  désir  de  vous  ins* 
truire ,  ou  le  prétendu  droit  de 
vous  amuser.  Mais  qu'aurez  vous  à 
répondre ,  lorsqu'elle  vous  convain- 
cra, parles  funestes  impressions  qui 
résultent  de  ces  lectures ,  de  Tii»-' 
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prudente  et  coupable  témérité  quV 
en  aft'ronte  le  péril  :  le  cœur 
îimolli  par  les  peintures  du  vice; 
î'esprit  ayeuglé  par  les  impostures 
de  Terreur  ;  la  foi  chancelante  ; 
^ignorance  des  preuves  qui  Taffer- 
unissent,  succombant  aux  calomnies 
insidieuses  qui  la  combattent;  les 
{systèmes  de  Timpiété  adoptés ,  ses 
maximes  préconisées  ,  ses  blas- 
pbêmes  répétés,  sa  sacrilège  au- 
dace vous  tenant  lieu  de  témoi- 
gnage et  cVautorité  :  ah  !  voilà  ce 
qui  fait  gémir  si  vivement  votre 
Conscience. 

Il  ne  vous  faut,  je  l'avoue,  qu'un 
simple  coup<Voeil,  pour  apercevoir 
l'empire  qu'exerce  sur  vous  une 
^cupidité  dont  est  souillée  la  Cons- 
cience. Mais  combien  une  vue  plus 
attentive  vous  en  découvriroit  de 
pernicieux  effets!  Combien  de  ma- 
ïiœuvï'es  que  l'équité  réprouve;  dQ 
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moyens  que  proscrit  la  droiture; 
d'industries  dont  la  probité  rougit! 
Que  d'avidité  dans  les  entreprises; 
que  d'injustices  dans  leur  exécution; 
que  de  dureté  dans  les  poursuites; 
et  de  là,  par  une  insensibilité 
dont  Taveuglc  amour  des  richesses 
vous  dérobe  la  honte  et  le  crime, 
quelle  indifférence  cruelle  pour  les 
malheureux  que  la  fortune  délaisse! 
Quel  abandon ,  quels  refus  sont  le 
détestable!^  fruit  de  l'attachement 
odieux  que  vous  avez  pour  les 
vôtres!  Autant  d'objets  sur  lesquels 
vous  éclaireroit,  et,  à  juste  titre, 
vous  effraveroit  votre  Conscience. 

Eh  !  que  ne  diroit-elle  point  à 
ces  demi- Chrétiens  qui  se  flattent 
de  l'écouter  encore  et  de  la  suivre;, 
parce  quils  n'en  ont  pas  décidé- 
ment rejeté  tous  les  avertissçmens? 
Non,  elle  ne  se  borne  pas  à  cen- 
jsurer  leur  indolence  dans  le  service 
4.  11^ 
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cie  Dieu;  aisciuent  ils  avoueront 
'  leur  langueur  ;  reproche  vague  , 
clonl  ils  n'ont  garde  d'analyser  les 
motifs.  Mais  1  éloi^nement  habituel 
des  temples  du  Seigneur  ou  l'irré- 
vérence  qui  les  profane;  mais  To- 
mission  de  eertaines  observances 
essentielles  au  culte  divin,  telles 
que,  dans  les  jours  marques,  l'assis- 
tance au  sacrifice  de  Tautel ,  ou  de 
pures  apparences  dans  la  manière 
de  les  remplir;  mais  la  désertion 
constante  de  la  table  de  J.-C,  ou 
d'insuffisantes  dispositions  qui  en 
convertissent  l'approche  en  un 
monstrueux  abus;  mais  le  contraste 
des  principes  qu'on  paroît  respec- 
ter, avec  la  conduite  qu'on  se  per- 
met; mais  la  profession  des  dogmes 
de  l'Eglise,  souvent  démentie  par 
rinfraction  de  l'abstinence  et  du 
jeûne  qu'elle  prescrit  ;  mais  l'oppo- 
sition de  la  morale  et  des  moeurs j 
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mais  ce  nombre  de  fautes,  suite  né- 
cessaire de  l'aveuglement  qui  les 
méconnoît ,  et  du  défaut  volontaire 
d'instruction  qui  eu  fait  ignorer  la 
fçrièveté;  mais  ce  peu  de  réserve  dans 
les  pensées ,  cette  légèreté  inconsi- 
dérée dans  les  paroles;  cet  abandon 
de  son  esprit,  de  son  cœur,  de  tout 
soi-même  aux  goûts  de  la  nature: 
dans  ce  triste  et  trop  sûr  détail, 
quelle  ample  matière  aux  réflexions 
que  suggèreroit  la  Conscience  ! 

Ah  !  si  Ton  lui  laissoit  la  liberté 
de  faire  sur  elle-même  un  sérieux  ' 
retour;  à  la  suite  de  ses  recher- 
clxes,  combien  d'hommes  observe- 
roient  utilement  dans  eux  ce  qu'ils 
remarquent  si  facilement  dans  les 
autres  !  Vous  ne  1  ignorez  pas , 
Chrétiens  auditeurs,  c'est  le  défaut 
de  Conscience  que  journellement  et 
cle  toutes  parts  on  accuse  dans  le 
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Monde.  Entendez  le  cri  public, 
quelles  idées  il  présente!  La  négli- 
gence dans  les  fonctions  les  plus 
«acrëes;  les  longueurs  dans  les  af- 
faires les  plus  pressantes;  les  ruses 
et  les  détours  dans  les  objets  les 
plus  simples  j  les  excès  révoltans 
dans  l'abus  du  pouvoir,  ou,  dans 
«on  usage,  une  pernicieuse  foiblesse 
qui  favorise  les  désordres;  la  dis- 
traction des  plaisirs  qui  éloigne  les 
forces  de  la  vigilance;  l'inattention 
d'un  esprit  frivole,  au  lieu  de 
l'exactitude  d'une  ponctuelle  fidé- 
lité; le  vil  intérêt  qui  usurpe  le 
nom  de  justice  ;  la  mauvaise  foi 
sous  le  masque  de  l'industrie;  la 
fraude  excusée  par  la  misère  ;  de 
fausses  prétentions  soutenues  à  la 
faveur  de  quelques  véritables  droits 
dans  ceux-ci,  une  indécente  vanité^ 
de   basses   jalousies  dans   ceux-là: 


LA    CONSCIENCE.  3t33 

De  la  part  de  ceux  qui  protègent, 
des  préférences  injustes;  des  voies 
tortueuses  de  la  part  de  ceux  qui 
parviennent;  ici  la  malignité  de  la 
raillerie;  là  les  traits  cruels  de  la 
médisance;  de  tous  côtés,  les  ani- 
mosités,  les  haines,  les  vengeances, 
la  volonté  de  nuire:  tel  est,  en 
abrégé ,  le  portrait  du  Monde , 
tracé  par  le  Monde  même.  De  là, 
cette  réciprocité  de  soupçons,  celte 
défiance  presque  universelle,  ces 
craintes  fondées  sur  le  règne  des 
vices;  et  le  régne  des  vices  établi 
et  reconnu,  partout  oii  ne  régne 
pas  la  Conscience. 

Or,  d'où  viennent  ces  reproches, 
malheureusement  trop  justes,  à  l'é- 
gard des  hommes  vus  ^n  général? 
C'est  qu'il  en  est  peu  qui  se  les 
fassent  à  eux-mêmes  à  l'aide  de  la 
réflexion.  La  Conscience  les  disti^i- 
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Lurroit  à  chacun.  Qu'il  ose  les  former^ 
celui  qui  en  est  à  Tabri,  leur  diroil- 
rllc  comme  J.-C.  aux  Pharisiens; 
[Math,  xxiir.  2()]5  et,  à  l'exemple 
ceux  -  ci  5  chacun  frappé  de  ses 
propres  fautes,  se  ^erroit  forcé  à 
les  reconnoître.  Au  lieu  de  décla- 
mer, par  une  indignation  stérile, 
contre  les  torts  de  la  multilude, 
on  sentiroit  l'obligation  d'avouer 
les  siens,  et  de  les  réparer.  Pre- 
mier  efïet  de  l'attention  qu'on  doit 
prêter  aux  remords  de  la  Cons- 
cience. Ce  n'en  est  pas  assez  en- 
core :  il  est  un  second  devoir  à 
remplir,  c'est  celui  de  Textrême 
docilité  qui  leur  cède. 

Ce  seroit,  mes  chers  Auditeurs, 
joindre  le  malheur  de  l'endurcis- 
sement au  désordre  du  crime,  que 
de  reconnoître  son  péché,  sans 
vouloir  cesser  d'être  pécheur.  Eh! 
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quel  sera,  pour  tous,  le  terrible 
effet  de  la  voix  de  Dieu  qui  vous 
rappelle,  si  vous  n'y  répondez  que 
par  l'obstination  d'un  cœur  qui  lui 
résiste!  Oserez  vous  dire:  Je  me 
condamne,  et  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  me  réformer?  Combien 
cependant  en  est-il  qui,  pleinement 
convaincus  de  leurs  égaremens ,  se 
laissent  abattre  par  les  difficultés 
du  retour;  et  qui,  en  avouant  que 
leur  Conscience  n'est  pas  tranquille, 
se  refusent  aux  moyens  de  la  tran« 
quilliser!  Ils  ne  peuvent  pas  gêner 
dans  elle  la  liberté  avec  laquelle 
elle  se  déclare,  et  ils  lui  disputent 
le  triomphe  qui  doit  les  lui  sou- 
mettre. Ils  sont  coupables ,  et  ils 
sont  éclairés.  Ah  !  ils  sont  donc 
doublement  malheureux,  s'ils  per- 
sistent à  être  rebelles. 

Est-il,  en  effet,  mes  cliers  Audi- 
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leurs ,  une  situation  plus  dure  que 
de    renfermer    toujours     dans    soi* 
mémo  et  le  péché   qui  produit  le 
remords,  et  le  remords  qui  tend  k 
détruire   le    péché  ?   Tourment    af- 
freux pour  la  Conscience -v  lorsqu'elle 
ne  réussit  pas  à  étouffer  aucun  des 
deux  !  Supposez    le  péché  sans  le 
remords,  du  moins  on  pourroît  en 
goûter  les    douceurs;   supposez    le 
remords    qui  conduit   à  l'expiation 
du  péché,   du  moins  on  jouit   des 
consolations  de  la  pénitence.  Mais, 
tout  ensemble,  le  péché  et  le   re- 
mords, quel  état  !    La  violence  ne 
peut  en    être  bien  connue  que  de 
ceux    qu'une    fatale  expérience  en 
instruit.  C'est  là  cette  douleur  pro- 
fonde qui  va  jusqu'à  la  division  de 
Tame  :  en  même  temps,  elle  veut  le 
péché,  et  elle  le  déteste;  il  la  con- 
tente, et  il  la  ronge  3  il  la  flatte  et 
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il  la  désespère.  Chacun  à  sa  ma- 
nièi^e  lui  donne  la  mort;  le  péclié 
par  sa  malice;  le  remords  par  ses 
terreurs  ;  le  péché  par  la  perte  de 
la  grâce;  le  remords  par  la  perte 
du  repos;  le  péché  par  ses  effets; 
le  remords  par  sa  stérilité  ;  le  péché 
par  ses  ravages  3  le  remords  par  ses 
supplices.  Ah  !  Ton  ne  trouve  dans  - 
sa  Conscience  que  des  tortures^ 
lorsqu'on  n'y  puise  pas  des  secours. 
Mais  quel  est  le  moyen  d'en 
faire  usage?  Il  n'en  est  qu'un,  mes 
chers  Auditeurs,  c'est  une  obéis- 
sance entière  à  ses  oixlres^  N'espé- 
rez pas  employer  avec  succès  des 
voies  de  conciliation  qui,  tout-à-la- 
fois,  ménagent  et  les  droits  de  la 
Conscience,  et  l'inlérêl  des  penchans. 
Volontiers,  j 'appliquer ois  à  la  Cons- 
cience la  parole  de  ce  Créancier 
sévère,  dont  l'Evangile  fait  men- 
tion,  et  qui  exige  de  son  débiteur 
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îout  ce  qu'il  lui  doit.  Il  n'est  ni 
modération ,  ni  accommodement , 
Redde  quod  debes.  [Math,  xxvi.  28]. 
Je  dirois  plus  encore-,  et,  prêtant  à  la 
Conscience  la  sentence  prononcée 
par  J.-C.  même,  je  crois  Pentendre 
vous  répéter:  Non,  vous  ne  sor- 
tirez point  du  douloureux  état  dans 
lequel  je  vous  retiens ,  que  vous 
n'ayez  totalement  satisfait.  Toujours 
dans  les  ténèbres ,  dans  la  per- 
plexité, dans  la  frayeur  et  dans  le 
danger,  parce  que  vous  êtes  dans 
le  péché;  vous  ne  reverrez  plus 
ces  jours  purs  et  serins  que  la  pai- 
sible vertu  fait  naître;  c'est  k  la 
vertu  seule  à  opérer  votre  déli- 
vrance^ Non  exies  indè  y  don^û 
reddas  novisslmum  quadranteirié 
[Math.  V.  26.  ]. 

Ainsi,  par  la  force  impérieuse 
de  scn  langage,  la  Conscience  veut 
obtenir  ce  qu  elle  demande  par  la 
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vivacité  de  ses  reproches;  et,  si  elle 
irrite  le  sentiment  de  vos  maux , 
c'est  pour  en  accélérer  la  guérison. 
Hâtez-vous  donc,  hâtez-vous  de 
confier  humblement,  à  un  Ministre 
de  la  pénitence,  le  sincère  aveu 
des  péchés  dont  le  souvenir  vous 
poursuit.  Ils  sont  pour  vous  un 
pesant  fardeau  dont  vous  ne  vous  • 
délivrerez  qu'au  sacré  tribunal  que 
la  bonté  de  Dieu  vous  ouvre,  et  oii 
elle  vous  appelle.  Entrez-y  avec  la 
réalité  d'une  douleur  chrétienne 
qui  les  déteste;  j'ose  en  répondre, 
vous  en  sortirez  avec  la  joie  sensilJe 
et  pure  que  fait  éprouver  l'espé- 
rance de  leur  pardon.  IMais,  tant 
qu'un  silence  obstiné  ou  un  sacri- 
lège déguisement  les  concentrera 
dans  un  cœur  coupable,  leur  poids 
accablera  votre  Conscience.  Ce  n'est 
qu'en  la  purifiant,  que  vous  réussi- 
rez à  la  soulager* 
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Faites  rentrer,  dans  les  mains  du 
possesseur  légitime,  des  biens  dont 
lusurpation  a  grossi  les  vôtres. 
Qu'importe  qu'autour  de  vous  se 
taisent  toutes  les  lois,  et  que  de 
spécieux  dehors  dérobent  au  mé- 
pris des  hommes  l'iniquité  de 
vos  prétentions?  Au  milieu  même 
de  vos  possessions,  en  apparence 
tranquilles ,  la  loi  de  la  Cons- 
cience vous  les  dispute;  elle  eu 
empoisonne  les  douceurs,  parce 
qu'elle  les  réprouve.  Elle  fera  de 
votre  injuste  prospérité,  Tinstru- 
ment  de  votre  infortune.  Cédez -lui 
la  portion  qu'elle  réclame  ;  ou  vous 
ne  goûterez  jamais  paisiblement  le 
prix  de  ce  qui  vous  appartient. 

Vous  refusez  de  rompre  cet  at* 
lâchement  criminel,  de  vous  arra- 
cher à  une  occasion  dont  le  danger 
prochain  vous  est  marqué  par  le 
nombre  de  vos  chutes.  Kh  bien  !   à 
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l'appas  du    péril  qui   vous  attire  ,^ 
la  Conscience  ne  cessera  pas  d'op- 
poser   le    malheur   certain    de   la 
perte    qui   vous    attend.   Toujours! 
ses    menaces   vous   suivront,    si  sa 
voix  n'est  pas  votre  guide  ;  elle  ne 
vous   laissera    entrevoir  de    sûreté 
que  dans  la    fuite,  et  n'hésitez  pas» 
Ou   un  généreux    éloignement    de 
cet  objet  pendant   la  vie,  ou  une 
éternelle  séparation   de  Dieu  à  la 
mort. 

Ennemis  irréconciliables  que  dér 
vore   ramerlume    de   la   haine,   la 
Charité  chrétienne,  dont  la  Cons^* 
cience   vous  rappelle  la   loi,  peut 
seule    appaiser  les    inquiétudes  de 
votre    inimitié.    Devenue    ennemie 
de   votre    repos   par  la  continuité 
de  ses  cris,  la  Conscience  ajoutera 
aux  ressentimens   dont  votre  cœur 
est  troublé,   Teffrayan te  image   du 
,?ort    quils     vous    préparent.    EIIq 
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VOUS  peindra  un  Dieu  inexorable 
pour  vous,  si  vous  mêmes  êtes  in- 
flexibles. Eh  !  comment  jouir  du 
plaisir  de  vous  venger  dans  le 
temps ,  en  pensant  qu'il  n'y  aura 
pour  vous  qu'un  Dieu  vengeur  dans 
l'Eternité  ? 

Que  la  subtilité  de  Terreur  vous 
ait  séduit  j  que  quelque  grand  in- 
térêt en  appuyé  encore  la  séduc- 
tion; il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  vérité  seule  a  sur  vous  des 
droits.  Aussi ,  conformément  à  Po- 
i^acle  exprès  de  Jésus-Christ,  la 
Conscience  ne  connoît  et  n'admet 
d*autres  décisions  que  celles  de 
l'Eglise.  Elle  en  fera  donc  toujours 
i^etentir  les  ana thèmes  contre  l'or- 
gueilleuse indocilité  qui  en  rejette 
les  enseignemens.  Voulez-vous  sin- 
cèrement vous  y  soustraire?  Ne 
mettez  à  votre  soumission  aucune 
réserve,  et  réunissez-vous  aux  vrais 
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Fidèles   par    les    seiitiiiieas    d'une 
entière  fiJëlité. 

C'est  moi  que  vous  persécutez, 
dit  autrefois   Jésus-Christ   à  Saùl, 
d'une   manière    frappante;    c^est  à 
ma  volonté ,  c'est  à  ma  grâce  que 
vous  résistez;  résistance  pénible  et 
dure,  Diirurn  est  contra  stimulum 
calcitrare.    [  Act.  xxvi.    i4.  ].    Et 
voilà,   Pécheurs,    ce  que  Dieu  ne 
cessera   de    vous    adresser    par  la 
voix  intérieure   de  la    Conscience. 
Toujours  sensiblement  importune, 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  pleine- 
ment salutaire,  elle  ne  vous  rendra 
la  paix  avec  vous-mêmes,  qu'après 
vous  avoir  remis  en  paix  avec  Dieu, 
Elle  ne   vous  ouvrira  la  route  du 
vrai   bonheur,    qu'en    vous   faisant 
marcher   dans    celle    de   la    vertu. 
Jusqu'alors  contraire  à  vous-mêmes, 
en  faisant  le  mal,  vous  gémirez  de 
ne  pas  faire  le  bienj  vous  sentirez 
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les  cliaines  de  votre  esclavage,  et 
vous  serez  conlrainls  à  vous  en  im- 
puter le  crime.  D'une  part,  la  force 
des  passions;  de  l'autre,  les  etTorts 
de  la  Conscience  ^  voudront  s'ar- 
roger le  droit  de  vous  gouverner. 
Votre  cœur,  cruellement  déchiré 
par  l'opposition  de  ces  puissances 
rivales ,  sera  le  malheureux  théâtre 
de  ces  combats  ;  vous  en  serez  la 
coupable  victime. 

Que  Dieu  en  soit  béni  à  jamais! 
N'en  eussions-nous  pour  témoin  que 
notre  Conscience;  pourrions  -  nous 
méconnoître  la  volonté  qu'il  a  de 
nous  sauver,  par  la  ressource  qu  il 
nous  ménage?  Quelle  grâce  que  le 
langage  de  la  Conscience  !  Grâce 
prompte  et  subtile  3  c'est  au  mo- 
ment même  de  la  tentation  que  la 
Conscience  nous  précautionue.  Si 
elle  ne  réussit  pas  à  prévenir  le 
péché j  à  l'instant  qui  la  suit,  elle 
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nous  en  expose  le  malheur.  Grâce 
sensible:  Hélas!  nous  trouvons  le 
pernicieux  secret  d'énerver  les 
impressions  de  tant  d'autres;  nous 
combattons  la  sagesse  des  avis;  nous 
interprétons  la  nature  des  événe- 
mens;  nous  résistons  à  Féloquence 
des  afflictions  ;  nous  altérons  la 
force  de  l'exemple;  mais  que  pou- 
vons-nons  opposer  à  la  Conscience? 
Il  faut  ou  entendre  ses  clameurs» 
ou  se  soumettre  à  ses  arrêts.  Grâce 
habituelle  :  Nous  n'avons  pas  tou- 
jours des  Maîtres  qui  nous  ins- 
truisent, des  Sages  qui  nous  con- 
seillent  ,  des  Apôtres  qui  nou5 
exhortent,  des  Docteurs  qui  nous 
décident;  mais  toujours  la  Cons- 
cience nous  offre  ses  lumières , 
ses  conseils,  ses  préceptes,  ses  dé- 
cisions; puisque  ses  doutes  seuls 
sont  eux-mêmes  un  préservatif. 
Gf  ace  puissante  :  Il  est  des  momens 

4*  12 
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qu'on  appelle  les  moinciis  de  la 
grâce,  parce  quil  est  des  grâces 
dont  ratlrait  semble  s'évanouir 
avec  le  moment.  Avec  un  discours 
touchant,  souvent  finit  rémotiou 
d'un  coeur  touché;  avec  la  ïerreur 
d'un  péril,  souvent  disparoît  la 
pieuse  résolution  qu'il  a  voit  fait 
naître  :  avec  les  lan,'iueurs  de  1  in- 
firmité^  souvent  se  dissipe  la  sainte 
pensée  de  se  préparer  à  la  mort; 
avec  l'exposition  dune  vérité  qui 
éclaire,  souvent  s'affoiblit  une  juste 
persuasion  5  mais  la  Conscience  ne 
se  ralentit  jamais  ;  ce  qu'elle  a  dit 
une  fois,  toujours  elle  le  répète; 
ce  cju'elle  a  exigé,  sans  cesse  elle 
le  demande,  il  n'est  de  sa  part  ni 
changement  ni  interruption.  Grâce 
multipliée:  La  Conscience  réunit  et 
prend  la  forme  de  touîes  les  autres; 
elle  instruit,  elle  intimide,  elle 
ébranle,    elle    convainc.    L'esprit, 
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le  coeur,  la  volonté,  le  com^age, 
tout  peut  se  ranimer  à  la  voix  de 
la  Conscience.  Grâce  qui  semble 
s'étendre  plus  loin  en  durée  que 
toutes  les  autres  :  Nous  trouvons 
quelquefois  des  hommes  tellement 
ensevelis  dans  le  péché,  qu'ils  pa- 
roissent  ne  pratiquer  rien,  n'es- 
pérer rien,  ne  croire  rien;  et 
cependant  brille  encore  dans  eux 
une  étincelle  de  vie  jusques  au 
milieu  de  ce  eahos  d'iniquité,  de 
ces  ombres  de  mort,  de  cette  es- 
pèce de  réprobation  anticipée  sur 
la  Terre  ;  c'est  Ténergie  de  la 
Conscience.  Ellie  essaye  encore  de 
ranimer  le  feu  de  la  Charité  au 
flambeau  de  la  Foi,  et  d'éteindre 
celui  des  passions  dans  les  larmes 
de  la  pénitence.  Des  scélérats  eu 
ont  fait  l'aveu.  Abattus,  consternés, 
désespérés,  on  eût  dit  rpi'ils  étoient 
sourds  à  tout;   et  toujours  ils   en- 
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lendoient,  au  dedans  d'eux-mcmes, 
leur  Conscience  qui  ne  leur  mon- 
troit  alors  Tétendue  de  leurs  de- 
sordres ,  que  pour  les  engager  a 
solliciter,  auprès  de  Dieu,  Télendue 
de  ses  miséricordes. 

Eli!  que   pourront-ils  reprocher 

à  Dieu?    Oseront  ils  lui  dire  avec 

Job  :  Montrez-moi  pourquoi  vous  me 

jugez  ainsi,  Indica  mihi  cur  me  ita 

judices.  [  Job.  x.  *x,\    Le  Seigneur 

leur  répondra ,  comme  à  ce  mau- 

vais  Serviteur  dont  parle  l'Evangile  ; 

Vous  -  même  avez   prononcé  votre 

jugement,    De    ore    tuo  te  judico. 

[  Math.   XIX.   22.  3-  Votre    Cons^ 

cience  a  mis  sous   vos  yeux  le   ta-- 

bleau    de  votre  vie  ;  elle    vous  en 

a  détaillé   les  crimes ,  elle  vous  a 

montré    dans    vous    le    coupable, 

Paccusateur  et  le  juge.  La  voix  de 

votre    Conscience  méprisée,    voilà 

la  source  de  vos  péchés;  le  témoi- 


tX    CONSCIENCE.  269 

gnage  irréfragable  de  votre  Cons* 
cieiice»  voilà  votre  condamnation. 
L'éternité  du  ver  rongeur  qui  rem- 
placera les  remords  inefficaces  de 
la  Conscience,  voilà  votre  sort. 

Prévenez -le,  mes  chers  Audi-* 
teurs ,  et  n'attendez  pas  à  la  mort. 
Ah  !  c'est  surtout  dans  ces  mo-* 
mens  que  la  Conscience  pousse  de^ 
cris  terribles.  Elle  les  redouble, 
parce  que  le  danger  approche; 
elle  s'épouvante,  parce  que  le  temps 
échappe;  et,  par  la  confusion  du 
trouble  qu'elle  répand,  elle  retrace 
celle  de  la  vie.  Alors,  et  jusques 
dans  ces  circonstances,  faites  servir 
d'utiles  remords  à  une  sainte  ex* 
piation.  Ecoutez-les^  quand  ils  vou^ 
rappellent  vos  péchés,  c'est  une 
grâce  j  mais  ne  vous  livrez  point  à 
leur  excès.  S'ils  vous  interdisent 
l'espoir  du  pardon,  c'est  un  écueil. 
La  Conscience  est  la  voix  de  Dieu^ 
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lorsqu'elle  excite  vos  regrets.  Si 
elle  cieiiit  votre  confiance  en  ses 
bontés,  reconnaissez  et  rejeté^:  le 
langage  du  Tenîateur.  Dieu  veut 
que  votre  Conscieure  vous  accuse, 
pourquoi?  Parce  qu'il  veut  que 
votre  douleur  l'invite  à  vous  ab- 
soudre ,  à  vous  rendre  son  amitié, 
5a  grâce  dans  cette  vie,  et  à  vous 
accorder  dans  Pautre  le  bonheiu^ 
éternel  que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR 

LE  SECOND   DIMANCHE 

DE  CARÊME. 

LE    BON    EXEMPLE. 


Hic  est  Filins  meus  dilectus  ^  in  quo 
inihi  betie    complacui f  ipsiun   aiidite» 

C'est  là  mon  Fils  bien  airné,  en  q.ui  j'jî 
mis  mes  complaisances  ;  écoutez-le. 
Evang.  du  jour.  S.   Math,  Cii^  xvii. 

xVprès  avoir  parlé  aux  hommes 
par  ses  Propliétes  ;  Dieu  daigne 
les  instruire  par  son  propre  Fils  y 


O.'JI         LE    BON    EXEMPLE. 

et,  comme  en  rinlroduisant  dans  le 
Monde,  il  ordonne  aux  Anges  de 
Tadorer ,  [^  Hebr.  i .  6.  ]  ;  en  le 
manifestant  aux  hommes,  il  leur 
commande  d^écouter  ses  leçons. 
[  Malh.  XVII.  5.  ],  Jésus  -  Christ 
«eul  ,  ainsi  que  le  lui  disoit 
S.  Pierre,  a  les  paroles  de  vie, 
et  d'une  vie  éternelle.  [  Jo.  vi.  69.  ]. 
Seul,  il  est  la  voie,  la  vérité, 
et  la  vie ,  [  Jo.  xiv.  6.  ].  Seul , 
par  conséquent,  il  doit  diriger  les 
hommes  pour  les  conduire  au  sa- 
lut. Aussi,  mes  chers  Auditeurs, 
sa  parole  proposée,  conservée  et 
expliquée  par  son  Eglise ,  est  elle 
la   règle   de    tous    les  Fidèles. 

Mais,  en  même  temps  que  l'au- 
torité, qui  prescrit  les  obligations, 
n'appartient  qu'à  Dieu,  il  est  au 
pouvoir  des  homrnes  de  s'aider  les 
uns  les  autres  à  les  remplir.  Le 
bon  exemple  est  pour  chacun  d'eux 
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une  invitation  au  bien,  un  moyen 
qui  le  facilite;  et  les  vertus  réu- 
nies des  Chrétiens  doivent  servir  k 
la    gloire  du  Christianisme. 

Il  est  vrai  ^  selon  la  parole  de 
S.  Paul  »  que ,  comme  Dieu  ren- 
dra à  chacun,  selon  ses  oeuvres; 
c'est  aussi  du  poids  dç  ses  œuvres 
que  chacun  sera  chargé ,  XJnus- 
quisque  onus  siium  portabit. 
{]  Gai.  VI.  5.  ]•  Mais  ce  seroit 
abuser  de  la  maxime  de  TApôtre, 
que  d'envisager  uniquement  ce  qu'il 
y  a  de  personnel  dans  nos  ac- 
tions ,  sans  penser  au  rapport 
qu'elles  ont  avec  autrui.  Le  mé- 
rite de  l'édification  doit  entrer  en 
part  du  mérite  des  vertus  chré- 
tiennes. Difficilement  il  arrive  qu'on 
ne  soit  vertueux  que  pour  soi  môme. 
Quelque  désir  que  riiumblc  vertu 
aye  de  ne  pas  se  montrer,  elle 
ne  peut  point  se  dispenser  de  pa- 
4*  isi^ 
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roîtrc.  Or ,  ceux  dont  la  vcrlrt 
peut  contribuer  plus  eflficacenirnt 
à  en  étendre  Tempirc ,  ont  un 
motif  plus  pressant  encore  d'en 
donner   Texeraple.- 

Voyons  aujourd'hui  sur  c]uoi  est 
fondée  l'obligation  du  bon  exemple, 
et  quelle  en  est  retendue.  Com- 
mune à  tous  les  hommes,  première 
Partie:  Nous  examinerons  ensuite 
comment  l'obligation  du  bon  exem- 
ple, est  plus  spéciale  pour  les 
Grands.    Ave   Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Obligation  de  donner  le  bon 
exemple;  première  réflexion. 

ExDOSons  en  deux  mots  sur  quoi 
est  appuyée  Pobligation  de  donner 
l'exemple  :  je  la  fonde  d'après  la  loi 
de  la  Charité,  dont  Dieu  nous  a 
fait  un  précepte  général.  C'est  Dieu 


LE    BON    EXEMPLE.  2^5 

qiiî  nous  Tordonne  ;  c'est  Dieu  que 
Ton  sert  en  donnant  le  bon  exem* 
pie.  Obéissance  à  Tordre  de  Dieu , 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Tels 
sont  les  deux  titres  qui  nous  font 
à  tous  un  devoir  de  Pëdification. 

L'Esprit  saint  désigne  expressé- 
ment le  premier  de  ces  motifs, 
lorsqu'il  déclare  que  Dieu  fait  une 
loi  à  tous  les  hommes  du  soin  ré- 
ciproque de  chacun  d'eux  ^  Man- 
daçit  mis  unie  ut  que  de  proximo 
suo.  (^Eccl.  xvij.  12.].  Ce  qui  s'ac* 
corde  avec  Tanatliême  lancé  par 
J.  C.  contre  celui  par  qui  est  donné 
le  scandale,  J^œ  illi  par  quem 
scandalum  çenit.  [  Math,  xviii.  7.]. 
De  cette  menace,  adressée  h  ceux 
qui  y  mettent  obstacle^  résuite  évi- 
demment le  précepte  de  Pexemple. 
Il  dérive  évidemment  du  soin  dont 
Dieu  nous    charge    de   veiller   au 
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salut  de  nos  frères;  puisque,  cj^es 
diflerens  moyens  d'y  contribuer, 
non-seulement  l'exemple  est  le  plus 
efficace;  mais  puisque  souvent  il 
est  le  seul  qu'il  nous  soit  possible 
de  mettre  en  usage.  Tous  n'ont  pas 
Tautoritc  nécessaire  pour  réprimer 
le  mal  et  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès; tous  n'ont  pas  la  faculté  ou 
le  droit  d'instruire  ;  tous  n^ont  pas 
le  don  de  développer  les  beautés 
de  la  vertu  et  d'en  faire  goûter 
les  charmes  ;  et  tous  cependant 
doivent  concourir  à  en  établir  le 
règne.  Manda i^it  illîs  unicuique^ 
C'est  donc  par  Tirapression  de 
Pexemple  qu'il  faut  suppléer  au 
défaut  de  pouvoir;  c'est  par  Télo- 
quence  de  Texemple  qu'il  faut  com- 
penser la  stérilité  de  l'instruction; 
c'est  par  Tatlrait  de  l'exemple  qu'il 
faut  remplacer  Part  de  la  persua- 
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sîon.  Je  dis  plus:  C'est  la  preuve 
de  l'exemple  quMl  faut  ajouter  à 
tout  cela.  Pourquoi?  Parce  que 
tout  cela,  sans  l'exemple,  n'a  près- 
qu'aucune  efficacité.  En  vain,  vous 
Maîtres,  vous  Chefs  de  famille, 
vous  Préposés  au  maintien  de  Tor- 
dre public;  en  vain  vous  proscrivez 
le  vice  par  la  sévérité  des  régle- 
mens,  si  vous  ne  les  soutenez  pas 
par  la  force  de  vos  vertus  ;  en  vain 
vous  opposeriez  au  désordre  le 
frein  de  la  loi,  si  vous  montrez  en 
même  temps  dans  vous  une  sorte 
de  dispense  qui  le  permet;  en 
vain  vous  enseigneriez  bien  si  vous 
agissiez  mal.  Vos  leçons  seront 
d'ordinaire  sans  efïet^  si  vous  n'ac- 
créditez pas  vos  principes  par  votre 
conduite.  Les  actions  frappent  tou- 
jours plus  que  les  paroles  ;  de 
votre  morale,   on  en   appellera    à 
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VOS  mœurs;  même  en  admirant  ce 
que  vous  dites,  on  imitera  ce  que 
vous  faites  j  et  Ton  croira  pouvoir 
réfuter  tous  vos  discours,  en  leur 
opposant  vos  mœurs.  L'exemple, 
au  contraire,  est  sans  réplique.  ]1 
persuade  efficacement,  en  montrant 
que  vous  êtes  persu;^dés;  il  résout 
les  difficultés,  en  prouvant  qu'on 
peut  les  vaincre.  C'est  une  leçon 
muette  que  nulle  éloquence  ne 
peut  égaler. 

Il  étoit  donc  de  la  sagesse  et  de 
la  bonté  de  Dieu  de  nous  offrir  ce 
secours  comme  un  des  plus  sen- 
sibles ,  des  plus  puissans  et  des 
plus  actifs.  Or,  il  ne  pouvoit  nous 
le  présenter,  qu'en  nous  ordonnant 
de  nous  le  fournir  mutuellement. 
Et  de  là  vient  qu'il  a  préparé  les 
foudres  de  sa  colère  contre  celui 
qui,   au  lieu    d'exciter  à  hi  vertu 
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par  de   bons  exemples ,   inyiteroit 
au  péché,  en  en  donnant  de  mau- 
vais.   Or,    n'est-ce   pas   en    donner 
de  mauvais,  que  de  ne  pas  en  don- 
ner de  bons  ?  Est-il  alors  un  milieu 
entre  faire  le  bien  et  faire  le  mal? 
N'est-ce  pas  incontestablement   un 
mal,    que    de   s'abstenir   du  bien^ 
lorsqu'il  est  de  précepte?  Ne   pas 
donner  l'exemple   de  la  soumission 
aux   ordres  de  Dieu,  c'est   donner 
celui   de    la    révolte;  et   toute    in- 
fraction visible    d'un   devoir    tend 
naturellement  k  détourner  les  autres 
de  le  remplir.  Et  c'est  dans  ce  sens 
qu'est    vraie  encore    la    pensée  de 
Jésus-Christ:    Celui,   nous   dit -il, 
qui  n'est  pas  avec  moi^    est  contre 
moij   Qui    non   est    rnexuni   contrd 
me   est  ;  et  celui-là  dissipe  qui   ne 
m'aide  point  à  recueillir,  Qui  non 
colUgil  mecLim   dlspergit,  [Luc.  xr. 
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2n.].  Voilà  pourquoi  le  Sauveur, 
en  recommauJanl ,  d'une  part,  de 
garder  dans  le  secret  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  pour  les  préserver 
du  poison  subtil  de  la  vanité  qui 
les  corrompt,  ordonne  ailleurs  dVn 
rendre  les  hommes  témoins,  afin 
que  cette  vue  les  engage  à  glorifier 
Dieu^  à  riionneur  duquel  elles  se 
dirigent ,  J^ideant  opéra  vestra 
hona,  et  glorificent  patrem  i>estrum 
qui  in  cœlis  est.  [  Math.  vr.  i.  — 
Math.  V.  16.].  D'où  il  suit  que  le 
mérite  des  oeuvres  résulte  quelque- 
fois et  de  l'humilité  qui  les  couvre, 
et  quelquefois  de  l'éclat  qui  les 
annonce.  C'est-à-dire  que  s^il  est 
des  œuvres  dont  il  est  bon  de  dé- 
rober la  connoissance  aux  hommes, 
de  peur  qu'on  n'en  reçoive  toute  la 
récompense  dans  leurs  suffrages,  il 
en  est  aussi  qu'il  faut  leur  mettre 
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SOUS  les  yeux ,  pour  qu'ils  appren- 
nent à  y  conformer  les  leurs.  C'est- 
à-dire  que  s'il  faut  s'assurer  qu'on 
agît  pour  Dieu,  eu  ne  désirant  que 
lui  pour  spectateur  et  pour  confi- 
dent des  sacrifices  qu'on  lui  fait; 
il  faut  aussi  montrer  aux  hommes 
que  c'est  Dieu  que  Ton  sert,  pour 
les  encourager  à  le  servir.  C^est-à- 
dire  qu'il  s'agit  de  concilier  ces 
deux  devoirs:  riiumilité  qui  laisse 
ignorer  à  la  main  gauche  ce  que 
fait  la  droite  ,  c'est  l'expression 
consacrée  par  Jésus-Christ,  [  Math. 
•VI.  3.  ]  ;  et  l'édification  qui  publie 
les  honneurs  que  Dieu  mérite  et 
qu'il  reçoit. 

Conciliation  possible,  mes  chers 
Auditeurs,  non-seulement  quand  il 
s'agit  de  deux  actions  différentes, 
mais  encore  quand  il  est  question 
de  communiquer  à  la  même  cette 
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double  valeur.  S.  (jréj^oîre  nous  en 
explique    le     irieiveilleux     moyen. 
I/action   paroit ,  dit   ce  saint   Doc- 
teur, et  Plnteulion  demeure  cachée. 
Or,   Tact  ion  cjui   se    reproduit  aux 
yeux  des  hommes   oiTre  l'exemple 
qui    les     instruit  ;    rintention    qui 
n'est  connue  que  de  Dieu,  exprime 
le  vif  dé. ir  de  lui  plaire,   Sic   au- 
te  ni  sit  opus  in  publico  ^  cjuatenîts 
intenlio  inaneat  in  occulta.  Ainsi, 
rhumilité  est  dans  le  cœur,  et  l'é- 
dification est  dans  la  conduite  j  Thu- 
niilité  ne  recherche  point  une  vaine 
gloire ,   Pédification   se  propose  la 
gloire    de    Dieu  ;  l'humilité    veille 
contre  les    surprises   de  l'orgueil, 
rédification    donne    le    signal    des 
louanges    du    Seigneur;    rhumilité 
épure   le  motif   de  l'action,   l'édi- 
fication    en    multiplie     les     saints 
effets;  1  humilité  est  un  mérite  dans 
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celui  qui  rigît ,  rcdlfication  est  une 
grâce  pour  ceux  devant  lesquels  on 


agit. 


C'est,  mes  cliers  Auditeurs,  cette 
grâce  extérieure  dont  nous  sommes 
tous  en  quelque  sorte  dépositaires, 
et  dont  la  Charité  ne  nous  permet 
pas  de  frustrer  nos  frères.  En  cette 
qualité  j  nous  leur  devons  des  secours, 
et  le  sentiment  seul  nous  en  feroit 
un  devoir,  quand  même  une  loi 
expresse  ne  nous  en  feroit  pas  un 
précepte.  Aussi,  une  des  exhorta- 
tions que  S*  Paul  faisoit  aux  Hé- 
breux étoit  de  s'exciter  mutuelle- 
ment à  la  vertu,  par  la  considé- 
ration de  leurs  bonnes  œuvres,  et 
de  puiser  dans  cette  vue  une  ar- 
deur nouvelle  qui  ranimât  dans 
chacun  d'eux  la  Charité,  Consi- 
de  renias  invicem  in  provocation 
nein  caritatis  bonorinnque  operum. 
[Hebr.  x,  24.],   C-étoit  l'exemple 
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des  premiers  Fidèles  qni  nourrîsoit 
parmi  eux  une  ferveur  générale.  Us 
s'édifi-oient  réciproquement;  et  TA» 
poire   ne   leur  recommandoit   rien 
avec  plus  d'instance  que  cette  édi- 
fication dont  il  connoissoit  les  fruits; 
ainsi  Técrivoit  il   aux  Corinthiens, 
Omnia  ad  œdiftcatioîiem  fiant.  [1. 
Cor.  XIV.  26.  ].  Il  va  plus   loin,  il 
ne  craint  pas  de  la  faire  envisager 
aux  Romains  comme  un  point  aussi 
essentiel    entre     eux    que    l'union 
même  et  la  paix ,  Quœ  pacis  sunt 
seciemury  et  quœ  œdificationis  sunt 
in    inçicem    custodiamus.   [  Rom. 
XIV.  ig. 

Comment ,  en  effet  y  mes  chers 
Auditeurs,  si  nous  aimons  sincère- 
ment nos  frères  en  Dieu  et  selon 
Dieu  5  refuserions  -  nous  de  servir 
de  guides  à  ceux  qui  s^égarent^  et 
de  leur  tracer  la  voie  qu'ils  pa- 
roissent  ignorer  ?  Quoi  !  J.-C,  aura 
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chargé    quelques     hommes    d'ins- 
truire la  Terre  entière,  de  porter 
aux  extrémités    du    Monde  la   lu- 
mière de  TEvangile,   de  coopérer 
au  salut  des   Nations,  au  prix  des 
plus  grands  travaux,  au  péril  même 
de  leur  vie?   Et  ce   ne   seroit   pas 
pour   nous   une  obligation    d'offrir 
à  nos  concitoyens,  k  nos  amis,   à 
nos  proches  les   moyens   de   sanc- 
tification que  renferme  Texemple? 
Quoi,   nous    les     laisserions    périr 
sans   pitié,    tandis   que  ne  s  n'au- 
rions   souvent  qu'à   leur   faire   en- 
tendre la  voix  de  l'exemple ,  pour 
les    sauver  ?    Ah  !    mes   chers  Au- 
diteurs,    combien    en    est -il    que 
votre  exemple  détermineroit ,  qu'il 
soutiendroit ,  qu'il  fortifieroit  dans 
la  science  du    salut  !   Combien  se« 
roient  ramenés    à   la  Foi    par    le 
mérite  de  votre  docilité;  et,  i^angés 
k  votre  suite  sous  ses  étendards^  se 
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SCntiroicMU  onronrai^os  à  la   soumis- 
sion ,  par   l'iu.nîiuage  éclaire  de  la 
vôtre  ?  Coiîibion  n'en  est-il  pas  que 
rameneroit  aux  principes  de  la   sa- 
gesse cLréticnne  votre  ferme  cons- 
tance   à  faire  céder   aux  règles  de 
l'Evangile   les   erreurs   du    INlonde, 
et   qui  apprendroient  à    braver  la 
crainte    du    Monde ,    en    admirant 
dans  vous  la  noble  supériorité  qui 
fait    triompher    le    Christianisme! 
Combien  n*en  est-il  pas  que  rame- 
neroient    à    la    décente    simplicité 
des  mœurs ,  à  la  pieuse  utilité  des 
saints   usages,    à   la     fréquentation 
des  temples ,  a  la  participation  aux 
sacremens,    les    démarches    soute- 
nues  d'une  .piété  qui    invite    à    la 
suivre    ceux   qu'elle   engage    à   lui 
applaudir!  Affermissez    vos   frères, 
disoit    Jésus -Christ    à    S.    Pierre, 
après  cjue  vous  vous  serrz  converti 
vous-même.   Et  tu  aliquando  con-^ 
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versus  confirma  f rat rc s  tuos.  [Luc, 
XII.  3i2].  Les  préceptes  montrent 
la  route,  les  exemples  Tab régent; 
les  préceptes  sont  accompagnés 
d'une  sécheresse  qui  en  laissent 
apercev.oir  les  difficaltés  ;  il  est  dans 
les  exemples  une  sorte  d'onction 
qui  les  adoucit.  L'exemple  contient 
tout- à-la-fois  dans  lui-même,  et  la 
force  du  précepte,  et  Tattrait  qui 
en  facilite  Taccomplissement. 

Vous  désirez  pour  vous  des 
grâces  de  salut;  craignez  donc  de 
soustraire  aux  autres  les  grâces  que 
par  vous  Dieu  veut  répandre  sur 
eux.  Ne  seroit  -  il  pas  injuste  de 
refuser  à  autrui  le  secours  que  vous 
demandez  pour  vous-même?  Vous 
avouez  que  les  exemples  de  vertu 
vous  touchent j  et,  qu'en  la  per- 
sonnifiant, si  j'ose  parler  ainsi,  à 
vos  yeux,  ils  lui  donnent  néces- 
sairement  de    l'empire   sur    votre 
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cœur.  Vous  avez  donc  en  quoique 
sorte  entre  vos  mains  le  cœur  de 
ceux  qui  sont  les  témoins  de  votre 
conduite.  Infailliblement  une  telle 
leçon  pénètre;  il  en  coûte  de  lui 
résister;  et,  si  elle  n'opère  pas 
toujours  d'une  manière  sensible  des 
fruits  de  salut,  elle  en  jette  au 
moins  les  principes;  elle  produit  l'es- 
time de  la  vertu,  elle  en  préparc 
le  succès  dans  les  uns^  elle  en  est 
la  consolation,  Pappui  dans  les 
autres,  elle  est  pour  tous  une 
source  cachée  de  réflefSion. 

Ce  fut  là,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  qui  signala,  et  tout  ensemble,  ce 
qui  caractérisa  la  Charité  du  Sau- 
veur des  hommes.  Il  eût  pu,  sans 
doute,  se  borner  à  leur  intimer  ses 
ordres,  et  laisser  ensuite  à  cette 
grâce  intérieure  qui  leur  parle ,  îe 
soin  d'en  ménager  Texécution.  Il 
eût  pu  se  contenter  de  leur  expo- 
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ser    la  nécessité    et     le  prix    des 
vertus   dont    il   leur    ordonnoit  la 
pratique.  Et  que  devoit-il  ajouter 
à  cette  parole:  C'est  moi  qui  vous 
déclare  les  volontés  de  mon  Père , 
£go  autem  dico  vobis  ,  [[  Math.  t. 
2  2.]?  Et  cependant,  comme  s'il  eut 
voulu  donner  un  nouveau  poids  à  son 
enseignement;  il  a  pratiqué  avant 
que  d'instruire,   remarque  PHisto- 
rien  sacré,  Capit  Jésus  facere y  et 
docere.  [Act.    i.  i,].  J.-G.    en  ex- 
plique lui-même    le   motif  à    ses 
Disciples:  Je  vous  ai  donné  rexem- 
pie,  afin  que  vous    fassiez  comme 
j'ai   fait,    Exemplum    dedi   vobis, 
ut    quemadmodàm    ego  feci^    ita 
et   vos   faciatis.    [[  Jo.  xiii,   i5.  ]• 
Comme   s'il  leur   eût  dit  :   Je    ne 
serois  qu'imparfaitement  votre  mai- 
tre ,  si  je   u'étois  pas  aussi  votre 
modèle.  Je  veux,  pour  vous  rendre 
plus  sensibles  mes  préceptes,  que 
4.  i5 
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mes  actions  en  soient  rimùgc.  Je  veux 
parler  à  vos  yeux,  en  môrae  temps 
qu'à  voire  cœur.  Je  veux  que  vous 
me  voyez  marcher  devant  vous, 
afin  que  vous  soyez  plus  aisément 
dociles  k  ma  voix  qui  vous  appelle. 
Or,  ce  que  je  fais  pour  vous,  faites* 
le  vous-mêmes  pour  ceux  que  vous 
^appelez  de  ma  part  ;  donnez  -  leur 
Texemple,  comme  je  vous  Tai  don- 
né. Ce  ne  seroit  pas  m'imiter  en 
tout,  que  de  ne  pas  devenir  vous- 
mêmes  un  objet  d'imitation^  Exem- 
plum  de  (il  vobis. 

Et  ne  vous  le  dissimulez  pas, 
Vîï^s  chers  Auditeurs,  cette  parole 
de  Jésus- Christ  s'adresse  à  tous; 
tous  doivent  l'exemple.  Je  n-insis- 
terai  pas  plus  longtemps  sur  une 
obligation,  dont  on  voit  aisément 
le  motif.  Il  est  plus  intéressant  d'en 
e:KposQr  rétendue. 
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SECONDE    PARTIE. 

Comme  raiitorité  de  Dieu  et  h 
Charitc  qui  en  est  le  fondement  et 
Ja  source,  Tobligalion  de  donner 
îe  bon  exemple  s  étend  à  tous 3  et 
]'l  n*est  aucune  exception  qui  puisse 
en  restreindre  Tuniversalitë.  Tous 
doivent  l'exemple.  On  doit  Texem- 
pie  de  toutes  les  vertus  qui  sont 
l'objet  des  préceptes;  cet  exemple 
est  dû  à  toiis;  et  il  est  dû  dans 
toutes  les  circonstances.  La  matière 
est  immense  :  abrégeons. 

i."*  Tous  doivent  lexemple.  J'ai 
à.  combattre  le  vain  prétexte  d'une 
modestie  apparente  dans  ceux  qui 
font  valoir  arlificieusement  ce  qu'il 
y  a  de  peu  remarquable  dans  eux, 
pour  s'autoriser  à  croire  que  rien 
p'est  remarqué  dans  leur  vie.  S'a- 
git-il de;  quelque   prétenlion    Im- 
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maine  ?  On  voit  aussitôt  rorgueîl 
s'élancer  avec  effort,  pour  franchir 
toutes  les  barrières  qui  en  arrêtent 
les  impétueux  désirs.  Mais  s'agit-il 
d^ni  devoir?  La  lâcheté  s'enfonce 
et  se  concentre  dans  les  ténèbres 
qui  lui  paroissent  favorables,  pour 
s'en  faire  un  asile  contre  le  devoir 
même.  Et,  parce  que  des  discours, 
qui  n'ont  de  l'humanité  que  les 
dehors,  coûtent  bien  moins  que 
des  oeuvres  dont  l'édification  est 
réelle;  on  veut  se  ménager  le  droit 
de  ne  point  se  gêner  dans  sa  con- 
duite, en  protestant  humblement 
qu'on  ne  se  crut  jamais  destiné  à 
servir  de  règle  à  la  conduite  d'au- 
trui.  Ainsi  raisonnent  de  jeunes 
personnes:  Ce  n'est  point  à  nous, 
disent -- elles,  qu'il  appartient  de 
donner  l'exemple;  à  notre  âge,  on 
n'est  fait  que  pour  le  suivre.  Ainsi 
î:*aisonuent  des  hommes   isolés  qui 
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croyent  ne  tenir  à  la  société  cpe 
par  le  lien  des  amusemensj  ils  ren- 
voyent,  à  ceux  que  Tautorité  y  dé- 
voue, le  soin  dy  faire  briller  les 
vertus.  Ainsi  raisonnent  ceux  dont 
la  condition  moins  relevée  rend 
Tinfluence  moins  étendue;  à  Pabri 
de  l'infériorité  du  rang,  ils  ren-^ 
voyent,  à  ceux  qui  sont  assis  au 
premier  ,  ce  qu'ils  appellent  le 
fardeau  de  l'exemple.  Ainsi  rai- 
sonnent ceux  qui,  par  une  habi- 
tude de  dissipation  et  de  légèreté, 
croyent  avoir  acquis  le  droit  de 
ne  pas  en  démentir  le  caractère; 
à  les  entendre,  aucune  fâcheuse 
conséquence  ne  résulte  de  leur 
manière  de  vivre,  parce  qu'elle  ne 
fait  aucune  impression  :  leur  plan 
de  vie  en  devient  lui-même  1  ex- 
cuse: on  n'attend  pas  des  exemples 
de  vertus,  de  ceux  qu'on  sait  ne 
s'occuper  que  de  leurs  plaisirs. 
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Faux  raisonr.emons ,  vains  sub-' 
terluges ,  puisque  Texcraple  est  uu^ 
acte  de  zèle,  puisque  ce  zèle  est 
un  devoir  de  la  Charité,  puisque 
la  Charité  est  ordonnée  a  tous, 
Mandavii  il  Us  luiicuicjuQ  de  proxi" 
ma  suo.  * 

Vous  aïïectez:  de  dire  que  votre 
exemple  sera  sans  effet.  Je  le  veux, 
mais  qu'en  conclurez  -  vous  ?  Ce 
n'est  pas  des  fruits  de  Texemple 
que  Dieu  vous  demande  compte;' 
il  vous  charge  de  ]*éxemplè  même. 
>I'en  use- 1- il  pas  ainsi?  î^'ac- 
corde  t  il  pas  des  giâces  auxquelles 
on  refuse  de  coopérer?  D'ailleurs, 
qui  vous  assure  qu^aucun  succès 
ne  suivra  ré<-lificatiori  de  vos  œu- 
vres? Vous  êtes  jeunes  !  Mais  c'e;t 
singulièrement  alors  que  l'exemple 
frappe  davantage.  S'il  est  une 
modeste  timidité  aui  convient  à  la 
jeunesse;  il  est  une  sainteté  chré- 
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tienne  qu'on  y  admire;  la  vertu 
s'y  inonlre  avec  plus  d'éclat,  paixô 
qu'elle  y  est  plus  combattue  5  à  cet 
âge,  on  la  célèbre  comme  un  pro- 
dige. Vous  n'avez,  par  état,  ni  re- 
lation,  ni  liaison  particulière  et  im- 
portante avec  les  divers  membres 
de  la  société;  mais  n êtes- vous  pasj 
unis  à  la  société  des  Fidèles  ?  N'êtes- 
vous  pas  du  nombre  des  enfans  de 
cette  Eglise  sainte,  la  mère  com- 
mune de  tous?  Quel  tiitre  pour 
vous  intéresser,  et  pour  cou  tri  buei: 
à  leur  vrai  bonheur  !  Vous  êtes 
dans  une  médiocrité  de  fortune  et 
de  rang  qui  donne  à  votre  nom 
moins  de  lustre,  et  par  conséijuent 
moins  de  force  à  vos  exemples; 
mais  n'est^il  pas  des  hommes  qui| 
n'étant  pas  placés  plus  haut^  peu- 
vent vous  voir  de  plus  près?  L'u- 
tile lueur  de  vos  vertus  peut  donc 
les  éclairer^  dès  qtie  l'égalité  de  la 
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<  ondilioii  vous  rapproche.  Je  dis  pliu, 
et  n'en  doutez  pas  :  du  sein  même 
de  la  plus  profonde  obscurije,  la 
Tenu  répand  souvent  de  vives  lu- 
mières. La  sainteté  d'un  Berger 
p€uî  porter  l'édification  jusques  dans 
le  palais  des  Monarques;  et  plus 
<i'uné  fois  la  piété  d'un  Solitaire  a 
excité  ladmiration  dans  les  Cours, 
Oui,  mes  chers  Auditeurs,  et  Tex- 
périence  répond  ici  pour  moi  : 
Tous  les  jours  on  respecte  l'exemple 
de  ceux  dont  on  considère  peu 
l'état.  Le  Serviteur  chrétien  édifie 
son  Maitre;  le  Pauvre  édifie  le 
Riche  ;  le  Peuple  édifie  les  Grands. 
Il  est  dans  l'exemple  une  force 
secrète  qui  en  est  inséparahle.  O 
TOUS  !  qui  vous  croyez  dispensés 
cVen  donner  de  bons^  sous  prétexte 
qu'on  ne  les  attend  pas  de  vous, 
je  vous  le  demande:  Cette  frivolité, 
ou,  pour  me  servir  d'une  expresr 
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sîon  plus  adaptée  à  votre  excuse  , 
cette  inconséquence  de  conduite 
qui  y  de  votre  aveu ,  ne  vous  fixe 
3ur  aucun  objet,  et  qui  vous  re- 
présente comme  vous  jouant  indif- 
féremment de  tout,  prétendez-vous 
Tétendi-e  encore  sur  les  devoirs  de 
la  Religion?  L'avez-vous  donc  to- 
talement abjurée?  Et,  s'il  vous  en 
reste  quelques  principes;  par  quel 
droit  vous  croyez -vous  permis  de 
ne  plus  paroitre  la  pratiquer? 
Etrange  paradoxe  que  le  vôtre , 
coeurs  mondains!  Quoi!  parce  que 
vous  il'avez  pas  solennellement  ar- 
boré les  étendards  de  la  piété; 
vous  ne  vous  croyez  pluSv  obligés  à 
combattre  publiquement  sous  ceux 
du  Christianisme?  Parce  que  vous 
ai'aspirez  pas  ouvertement  à  une 
sainteté  érainente  ;  vous  pensez  ne 
devoir  plus  fournir  la  preuve  d\uie 
obéissance    nécessaire?    Parce    que 

Ht.  10 
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VOUS  vivez  dans  le  Monde;  il  vou\9 
sera  libre  de  ne  plus  paroître  sou-^ 
mis  à  la  loi  de  Jésus-Christ?  Ah! 
mes  cliers  Auditeurs,  ou  vous  ne 
voulez  pas  sincèrement  lui  appar- 
tenir, ou  vous  devez  publier  que 
vous  lui  appartenez  par  vos  oeuvres. 
Celte  obligation  est  commune  à 
tous.  Il  n'est  aucune  occasion  oii 
vous  ne  deviez  la  remplir.  Montrez- 
vous  en  tout  un  modèle,  ëcrivoit 
S.  Paul  à  son  disciple,  In  omni- 
bus te  ipszim  prœbe  exemplum^ 
[Tit.  lî.  7.  ]. 

52.®  Mais  de  quoi  devez  -  vous 
Vexemple  ?  De  totitcs  les  vertus 
commandées  par  la  loi  :  second  ca- 
ractère d'universalité  dans  le  devoir 
que  je  vous  rappelle.  Je  le  sais ,  il 
est  des  vertus,  ou  plutôt,  il  est 
dans  les  vertus  une  perfection  qui 
doit  être  le  caractère  distiuctif  de 
certains  états  j  et,  pir  une  consé- 
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quence  nécessaire ,  il  est  des  états 
particuliers  qui  exigent  aussi  quel* 
que  chose  de  plus  particulier  dans 
Texemple.  C'est  ce  que  le  Monde 
observe  avec  attention,  et  ce  qu'il 
demande  avec  justice.  Ainsi,  la 
sainteté  du  ministère  qui  consacre 
un  honiQie  au  service  des  autels, 
les  engagernens  de  la  vie  religieuse 
qui  le  séparent  du  Monde,  lui  im- 
posent des  obligations  spéciales 
qu'il  seroit  criminel  de  ne  pas 
remplir;  et,  dans  ce  sens,  il  est 
vrai  qu'il  doit,  au  commun  des 
Fidèles,  des  exemples  que  le  com- 
mun des  Fidèles  n'est  pas  obligé 
de  lui  donner.  Mais,  parce  que  les 
vertus  chrétiennes  sont  de  pré-- 
cepte  pour  tous  les  états  ;  dans  tous 
les  états ,  on  doit  les  enseigner  par 
Texemple.  Il  y  auroit  donc  un 
Evangile     pour    les     uns,    et    un 
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Kvangile  pour  les  autres  ?  Erreur 
monstrueuse!  Telle  seroit  néanmoins 
la  prétention  du  Monde  qui  détruit 
en  détail  l'obligation  d'édifier,  en 
voulant  distribuer ,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  les  divers  genres  d'édi- 
fication; et  qui,  comme  si  Dieu 
eût  divisé  les  commandemens ,  ose 
assigner  à  chaciin  une  partie  de 
leur  observation.  L'édification  de 
la  Piété  et  de  la  Modestie,  on  la 
confie  aux  personnes  d'un  sexe 
pieux  et  décent.  L'édification  de  la 
Charité  et  de  la  Paix,  on  l'exige 
de  ceux  qui,  faisant  profession  de 
servir  Dieu,  ne  doivent  point 
mêler  à  son  amour  la  haine  de 
leur  prochain.  L'édification  de  la 
Prière  et  du  Culte  extérieur ,  on 
l'abandonne  à  ceux  qu'y  destine 
la  nature  même  de  leurs  fonctions. 
L'édificc^tion  de  la  Mortification  et 
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de  la  Pénitence  chrétienne,  on  en 
fait  le  partage  de  ceux  qui  ont 
embrassé  par  choix  une  vie  pé- 
nitente et  mortifiée.  C'est-à-dire 
que  Pon  convient  en  général  qu'il 
faut  édifier,  et  que  Pon  se  borne 
à  un  ou  deux  moyens  d^édification. 
Une  Femme  du  Monde  croit  en 
faire  assez  pour  le  bon  exemple, 
parce  qu'on  la  voit  paroître  sou- 
vent dans  nos  Eglises;  mais,  avec 
cette  assiduité  qui  édifie,  elle  se 
pardonne  la  dissipation  habituelle 
de  son  esprit  tout  mondain  ^  ou  la 
vanité  peu  décente  de  ses  parures, 
ou  Pexcès  de  son  amour  immodéré 
pour  le  jeu ,  ou  la  vivacité  querel- 
leuse de  son  humeur,  ou  l'âcreté 
de  ses  antipathies;  et,  après  avoir 
donné  le  bon  exemple  dans  le 
temple ,  elle  oublie  qu'on  la  si- 
gnale ailleurs  avec  tous  ses   vices. 
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Cet  Hominc  parle  de  la  Religion 
avec  respect;  il  fait  solennellement 
protestation  de  lui  être  soumis;  il 
s'en  déclare  lui-même  le  défenseur; 
mais,  avec  cette  soumission  qui 
édifie,  il  se  pardonne  des  discours 
tendres,  des  entretiens  séducteurs, 
vm  langage  passionné  ;  et ,  après 
avoir  .donné  le  bon  exemple  de  la 
Foi,  il  oublie  qu'il  faut  le  soutenir 
encore  par  celui  des  moeurs.  Celui- 
ci  soulage  volontiers  les  malheu- 
reux 5  il  aime  à  les  secourir,  et 
s'acquiert  à  juste  titre  la  réputation 
honorable  d'avoir  le  coeur  compa- 
tissant; mais,  avec  cette  bienfai- 
sance qui  édifie,  il  se  pardonne 
des  ressentimens  marqués,  des  ini- 
mitiés durables  ,  des  traits  de  ven^ 
geance;  et,  après  avoir  donné  le 
bon  exemple  d'une  piété  vraie  en- 
vers  ceux  qui   souft'rent,  il  oublie 
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d'y  joindre  encore,  à  Tégard  de 
tous,  les  sentimens  universels  de 
la  Charité.  Celui-là  veut  remplir 
fidèlement  le  précepte  de  F  Eglise. 
Dans  les  jours  particuliers  qu'elle 
désigne,  on  le  trouve  à  Tauguste 
sacrifice,  et  il  se  reprocheroit  d'y 
manquer;  mais,  avec  cette  exac- 
titude qui  édifie,  il  se  pardonne  a 
certains  jours  des  mets  défendus 
par  l'abstinence;  sa  table  dément 
la  fidélité  qu'il  avoit  paru  montrer 
au  pied  des  autels  ;  la  scandaleuse 
licence  qu'il  y  prend  ne  s'accorde 
pas  avec  riiommage  public  qu'on  l'a 
vu  offrir.  On  ne  sait  plus  s'il  adore 
par  conviction ,  quand  on  le  voit 
indocile  par  sensualité;  et,  après 
avoir  donné  le  bon  exemple  de 
l'observation  d'un  commandement , 
il  oublie  qu'il  faut  se  montrer  uni- 
versellement l'observateur  de  tous. 
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Fausse  et  coupable  compensation 
cjuc  celle  qui  permet  de  scanda- 
liser sur  certains  points ,  en  même 
temps  que  Ton  édifie  sur  quelques 
autres  ! 

D'où  il  suit  que  ce  n'en  est 
point  assez  de  dire,  avec  quel- 
ques-uns :  Je  suis  exempt  de  re- 
proche ;  je  donne  l'exemple  des 
devoirs  propres  de  mon  état,  par 
la  manière  dont  je  les  remplis. 
Car,  s'il  est  des  devoirs  particu- 
liers, il  est  aussi  des  obligations 
communes.  Il  est  un  état  présup- 
posé à  tous  les  autres,  c'est  celui 
de  Chrétien;  et  cette  qualité  fonde, 
dans  tous,  robligation  de  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  du 
Christianisme.  Ainsi,  quoique  spé- 
cialement obligé  à  donner  l'exemple 
de  la  fidélité  au  Prince  et  à  la  Patrie, 
dont  il   est   destiné    à   soutenir   la 
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'cause  ^  le  guerrier  n'en  doit  pas 
moins  l'exemple  du  pardon  d'une  in- 
jure particulière.  Ainsi,  quoique  spé- 
cialemenl  obligé  à  donner  Texem* 
pie  de  la  probité  et  du  travail,  dans 
le  soin  des  intérêts  qu'on  lui  con- 
fie, l'homme  public  n'en  doit  pas 
moins  l'exemple  de  cet  esprit  de 
Religion^  qui  l'engage  à  veiller 
sur  les  intérêts  spirituels  de  son 
ame.  Ainsi  j  quoique  spécialement 
obligé  de  donner  l'exemple  de  la 
Charité  et  de  l'Aumône,  par  l'a-- 
bondance  des  biens  dont  il  jouit  > 
Ihomme  riche  n'en  doit  pas  moins 
l'exemple  d'une  vie  chrétienne  et 
régulière.  Ainsi,  quoique  spéciale- 
ment obligé  à  donner  l'exemple 
d'une  incorruptible  écjuité  dans  ses 
fonctions,  l'interprète  et  Torgane 
de  la  justice  n'en  doit  pas  moins 
Pexemple  des  œuvres  de  la  Foi  # 
et   du  Salut.   En  un  mot^  puisque 
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nous  (levons  aux  Iiommes  l'exemple 
(le  la  soumission  à  tous  les  pré- 
i:cpt(.^s  que  nous  impose  la  loi  de 
Dieu;  nous  devons  donc  l'exemple 
de  toutes  les  A^erlus  ;  et  cet  exemple 
on  le  doit  a  tous  :  troisième  ca- 
ractère d'universalité  dans  ce  de- 
voir. 

3.^  Combien  de  spécieuses  rai- 
sons semblent  d'abord  concourir 
à  le  borner!  Ceux  qui  vivent  bien^ 
n'ont    pa3    besoin    du    secours    de 
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rexemplc;  ceux  qui  vivent  mal, 
ne  pensent  pas  u  en  profiler.  A 
ceux  qui  sont  instruits  ,  la  loi 
parle;  c'en  est  assez  pour  les  con* 
duire.  Pour  les  ignorans  et  les 
foibles,  rédification  est  sans  fruit, 
jyarce  qu'ils  ne  savent  pas  même 
s'édifier.  Les  uns  observent  peu  ce 
qui  se  passe;  les  autres,  même  en 
t  l'observant,  en  sont  peu  frappés. 
Ceux  -  ci    sont    indifïérens;    on  ne 
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recherche  pas  leur  estime.  Pour^ 
ceux  là ,  le  bon  exemple  est  moins^ 
une  invitation  à  la  vertu,  que  Toc- 
casion  de  lui  attirer  des  railleries. 
A  plusieurs ,  on  est  totalement 
étranger  ou  inconnu;  il  n'est  donc 
alors  qu'inutilité  ,  qu'inefficacité, 
que  stérilité  dans  le  bon  exemple. 
De  là,  où  peut  en  être  la  né- 
cessité ? 

Erreur ,  mes  Frères ,  erreur. 
Jamais  l'exemple  n'est  sans  efTet; 
et,  lors  même  que  ces  effets  échap- 
pent aux  yeux  des  hom>mes,  Dieu 
en  connoît  tout  le  prix.  Pour 
les  Justes,  c'est  un  encouragement, 
un  soutien;  la  vertu  sert  d'aliment 
à  la  vertu  même  3  la  lumière  dont 
elle  brille,  nourrit  de  douces  ar- 
deurs dans  celui  qui  laperçoit. 
Pour  les  Pécheurs,  l'exemple  est 
une  instruction,  un  averlissement, 
un  reproche^  et,  s'il  est  des  coeurs 
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obblincment  égarés  qui  portent  la 
désolation  dans  le  sein  d'une  famille 
chrétienne ,  ne  vous  lassez  pas , 
disons-nous  à  ceux  qui  en  déplo- 
rent le  malheur,  ne  vous  lassez 
pas  de  donner  Texemple.  C'est, 
avec  la  prière ,  votre  plus  solide 
ressource.  Par  vos  exemples,  vous 
forcerez  au  moins  à  rougir  celui 
que  vous  vous  efforciez  de  ramener 
par  vos  discours.  L'attrait  seul  de 
la  vertu  lui  montrera  la  honte  du 
vice.  L^expérience  nous  l'apprend 
fréquemment.  C'est  l'exemple  sou- 
tenu d'une  épouse  vertueuse  qui 
ramène  un  époux  libertin.  C'est 
l'exemple  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  touche  un  fils  déréglé.  C'est 
l'exemple  d'un  ami  qui  fait  rentrer 
un  ami  en  lui-même.  Ah!  l'exemple 
est  presque  toujours  un  des  grands 
ressorts  que  Dieu  fait  mouvoir  pour 
la  conversion  des  Pécheurs  j  et/  slls 
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veulent  dire  vrai,  ils  ne  craignent 
le  bon  exemple,  que  parce  qu'ils 
redoutent  plus  encore  le  remords 
qu'il  excite  en  eux.  Pour  ceux  qui 
sont  instruits,  l'exemple  est  la 
confirmation  des  vérités  qu'ils  re- 
connoissent.  L'accord  de  la  morale 
et  des  mœurs  rend  la  première 
plus  frappante;  et  les  actions  ver- 
tueuses donnent  un  nouveau  poids 
aux  principes  de  vertu.  Pour  les 
îgnorans  et  les  foîHes,  l'exemple 
est  une  doctrine  visible  et  palpable. 
Ce  qui  parle  à  leurs  yeux  supplée 
à  ce  qui  manque  de  pénétration  à 
leurs  esprits  ;  et ,  bien  loin  que 
l'exemple  ne  soit  d'aucune  ressource 
pour  la  stupidité  même  qu'on  veut 
instruire,  elle  est  souvent  la  seule 
qui  réussisse  à  l'éclairer.  Et  ne  nous 
dites  pas  qu'on  observe  peu  vos  ac- 
tions, ou  que  l'œil  indifférent,  dont 
on  les  voit,  en  arrête  toute  Tinflaencei^ 
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I3c  Taveu  général ,  le  propre  des 
lionimes  est  d'être  naturellement 
et  eurieux  et  imitateurs.  Du  reste, 
qu'importe  que  vous  ayez  des  in- 
connus pour  témoins ,  ou  que  vous 
soyez  peu  jaloux  de  leurs  applau- 
dissemens?  Malheur  à  vous^  si,  en 
agissant,  vous  recherchez  ceux  des 
liommes  !  Et  malheur  aux  hommes, 
s'ils  tournent  en  railleries  des  œu- 
vres auxquelles  le  Seigneur  applau- 
dit !  Ne  refusez  donc  Texemple  à 
personne;  donnez-le  à  vos  infé- 
rieurs, c'est  la  leçon  la  plus  efficace; 
à  vos  égaux,  c'est  la  plus  douce; 
à  vos  supérieurs,  c'est  souvent  la 
seule  qui  vous  soit  permise;  à  vos 
amis,  c'est  le  gage  d'une  solide 
lendresse;  à  tous,  c'est  l'exercice 
de  la  Charité;  et  le  devoir  en  est 
plus  pressant,  à  mesure  qu'il  est 
fondé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
particulier  dans  les  z\ipports. 
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4.»  Ajoutons  enfin  ua  qualtièmc 
caractère  d'universalité,  en  adres- 
sant à  chacun  de  vous  ce  que  Saint 
Paul  écrivoit  à  son  disciple:  Mon- 
trez vous  en  tout  un  modèle  de 
bonnes  œuvres ,  In  omnibus  te 
ipsum  prœbe  exemplum  bonorum 
operum.  [Tit.  ir.  7.  ].  LV\pôtre  ne 
dit  donc  pas,  comme  on  paroît 
quelquefois  Tinsinuer  dans  le  Monde, 
qu'il  est  des  circonstances  où  Té- 
dification  seroit déplacée;  que,  sans 
6e  livrer  au  désordre ,  on  peut  se 
pardonner  un  peu  de  licence;  que 
se  dépouiller  par  intervalle  des 
apparences  d'une  vertu  si  e^iacte^ 
n*est  pas  un  crime;  et  que  c'est 
méconnoître  la  vertu,  et  lui  nuire, 
que  de  lui  supposer  toujours  la 
même  sévérité. 

Principes  captieux,  mes  cïiers 
Auditeurs,  et  dont  on  abuse,  si 
on  ne   les  renferme    pas   dans   de 
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justes  bornes.  Car,  s'il  est  vraî, 
comme  la  dit  le  Sage;  qu'il  est 
diverses  destinations  du  temps, 
[Eccl.  m.  1.],  ce  qui  emporte  né- 
cessairement la  diversité  des  œu- 
vres; il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  séparer  d'au- 
cune d'elles  le  bon  exemple. 

Non,  sans  doute,  on  ne  vous 
fera  pas  une  loi  de  mêler  l'osten- 
tation d\me  rigidité  pharisaïque  à 
d'innocens  plaisirs  que  la  Cons- 
cience ne  dispute  point  à  votre 
inclination ,  dès  que  votre  inclina- 
tion ne  blesse  pas  la  Conscience. 
Vous  ne  porterez  pas  dans  la  so- 
ciété le  sérieux  qui  doit  vous  sui- 
vre dans  les  temples.  La  modeste 
liberté  des  entretiens  se  prête  à 
un  enjouement  que  ne  réprouve 
pas  la  Religion;  et,  je  Taroue,  ce 
seroit  mal  entendre  ce  qu'on  ap- 
pelle édification;  que  de  l'aperce^ 
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Toîr  uniquement  dans  les  exeraces 
directs  de  la  piété,    moins  encore 
dans  des  dehors  affectés   qui  n'of- 
frent point  le  vrai  caractère  de  la 
vertu.   C^en  est  assez  que  Tesprit 
d'une    véritable  sagesse  préside    à 
tout 5  qu^il  règle  tout,   que,    selou 
la  parole  de   Saint  Paul,   la  gloire 
de  Dieu  soit  le  terme  auquel  puisse 
se   rapporter  tout,   Omnia  in  gh- 
riain  Dei  facile.  [  i.  Cor.  x.   5r.  ]• 
Qu'est-ce  donc  que   cette  édifica- 
tion   universelle    dont    je     parle? 
C'est,  dans  les  amusemens,  le  choix 
et  la  modération,  pour  qu'ils  soyent 
légitimes;  c'est,  dans   les  discours, 
la  circonspection,  pour  qu'ils  soyent 
décents j  c'est,   dans  les  manières, 
la   réserve,    de   peur    qu'elles   ue 
soyent  trop  libres  ;  c'est  la  sobriété 
opposée  à  tous  les   excès:  c'est  la 
vigilance    opposée   aux   écueils  de 
la  dissipation,   l'amour  de  l'ordre 
4.  i4 
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opposé  à  tout  ce  qui  favorise  le 
dcrcglemcnt;  en  un  mot,  toujours 
de  la  fidélité  à  ses  devoirs,  toujours 
de  la  modestie,  toujours  delà  cha- 
rité, toujours  du  respect  pour  la 
Religion  et  pour  les  bonnes  mœurs, 
toujours  les  marques  d'un  sincère 
Christianisme,  In  omnibus  te  ipsum 
prœhe  exemplum-  Voilà  quelle  est 
pour  tous  l'obligation  de  Texem- 
pie  ;  et  il  me  reste  à  exposer  pour- 
quoi elle  est  plus  spéciale  encore 
pour  les  Grands.  Sujet  de  m^^ 
troisième  Partie. 

TROISIÈME  PARTm. 

On  le  dit  communément,  et  l'on 
dit  vrai:  A  un  grand  nom,  à  de 
grandes  places,  à  de  grands  hon- 
neurs, sont  attachées  de  grandes 
obligations.  La  gloire  est  un  poids 
qui  accable,  si  Ton  nV   joint  pa? 
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de  grandes  vertus  pour  le  soutenir* 
Or,    s'il   en  est  ainsi  au    jugement 
des   hommes  ;  que  doit-il    en    être 
devant  Dieu^  qui  ne   reconnoît    et 
n'avoue  d'autre  gloire  que  celle  de 
la   vertu?    Que    dis-je,  mes    cliers 
Auditeurs ,  il  s'agit  de  la  gloire  de 
Dieu  même;   et,  parce  que  néces- 
sairement il  rapporte    à  la   sienne 
celle  des  hommes ,  Universa  prop- 
ter    semetipsurn   operatus    est  De- 
minus.    [  Prov.    xvi,    4.  ]  ;    plus    il 
est    au   pouvoir    des    hommes     de 
glorifier  Dieu,  plus  aussi  ils  doivent 
en  employer   les   moyens.   D'où  il 
suit  que  ceux  dont  l'exemple  peut 
répandre,   avec  plus  de  succès,  la 
gloire  du  Seigneur,  sont  plus  étroi- 
tement obligés    au  devoir  de  l'édi- 
fication; et  que  plus  ils  sont  grands, 
plus  ils  doivent  un  grand  exemple  j 
j^om^quoi?  Le  voici  en  trois  mots. 
Parce  que  cet  exemple  a  plus  d'é- 
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clat;  parce  que  cet  exemple  a  plus 
d'autorité  j  parce  que  cet  exemple 
a  plus  de  durée. 

i.«  Non,  mes  chers  Auditeurs, 
les  Grands  ne  le  sont  pas  unique- 
ment pour  eux-mêmes.  L'élévation 
qui  les  distingue  n'est  pas  une  pré- 
rogative dont  Dieu  les  décore  sans 
dessein;  témoins  les  reproches  et 
les  menaces  qu'il  adresse  à  ceux  qui 
ne  font  pas  servir  leur  grandeur  à 
l'honorer.  Je  vous  ai  élevé,  dit  le 
Seigneur,  je  vous  ai  tiré  du  milieu 
de  ce  Peuple  avec  lequel  vous  con- 
fond Pégalité  de  la  nature,  Exal^ 
tavi  te  depulpercy  [m.  Reg,  xvi.  2.], 
Parce  que,  au  lieu  de  lui  montrer 
les  voies  de  la  justice,  vous  lui 
avez  tracé  la  route  de  l'iniquité, 
Peccare  fecisti  Populum  meum  $ 
je  vais  faire  succéder,  à  la  magni-^ 
ficence  de  mes  dons,  toute  la  sévé- 
rité  de  mes   vengeances,  Faciam 
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àominn  tuam  sicut  domum  Jero-^ 
hoam,  [  Ibid.  3.  ].  Or,  par  là  même 
que  Dieu  attribue  à  l'exemple  des 
Grands  les  désordres  qui  eu  sont 
la  suite;  il  attend  donc  aussi,  de 
rédification  qu'ils  doivent,  les  ver-* 
tus  qui  en  sont  TefFet.  On  peut  dire 
d'eux  ce  que  S.  Paul  disoit  des 
Apôtres  :  Ils  sont  en  spectacle  au 
Ciel  et  à  la  Terre,  Spectaculum 
factL,.  Manda  y  Angelis  et  Homi^ 
nibus^  [i.  Cor.  iv.  g.];  et  la  supé- 
riorité de  leur  rang  imprime  un 
caractère  particulier  sur  toutes  leurs 
oeuvres.  îl  en  est  d'eux  comme  des 
astres  qui  roulent  sur  nos  têtes; 
la  splendeur  qui  les  suit  force  à 
remarquer  la  moindre  obscurité 
qui  les  voile;  et,  parce  que  le  grand 
nombre  les  contemple,  ils  ont  tou- 
jours le  grand  nombre  pour  témoin. 
Or,  de  Péclat  d'un  tel  exemple, 
quelle  conséquence  plus  naturelle, 


3l8  LE    BON     EXEMPLE. 

que  robligalion  plus  étroite  d'en 
donner  de  bons  ?  Car,  puisqu'il  est 
nécessairement  exposé  aux  yeux 
de  la  multitude;  puisqu'il  est  in- 
contestablement plus  visible;  puis- 
qu'il  devient  en  quelque  sorte 
l'exemple  de  tous;  il  y  va  donc 
d'un  intérêt  plus  général  ;  il  peut 
donc  produire  des  impressions  plus 
multipliées;  il  est  donc  essentiel 
que  ceux  que  les  hommes  voyent 
au  faîte  brillant  des  honneurs,  leur 
montrent  en  même  temps  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brillant  dans  la  vertu. 
C'est  sans  doute  un  prodige  de  la 
Religion  que  son  divin  Auteur  en  ait 
confié  rétablissement  à  des  hommes 
inconnus  et  obscurs,  et  qu'il  ait 
appuyé  inébranlablement  son  règne 
sur  des  fondemens  en  apparence  si 
fragiles.  Qii^il  ait  choisi  les  faibles 
pour  confondre  les  forts  :  c'étoit  la 
merveille    de    son   bras.    Que  des 
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ïiommes  du  Peuple  ajent  été  des- 
tinés à  éclairer  les  Puissances  de 
la  Terre;  c'étoit  la  preuve  sensible 
que  le  flambeau  de  l'Evangile  ré- 
pandoii  la  lumière  de  Dieu.  Mais 
il  étoit  dans  Tordre  naturel  de  la 
Providence,  que  les  Puissants  de- 
vinssent à  leur  tour  la  lumière  du 
Peuple;  et,  après  que  des  Pauvres 
auroient  été  les  premiers  instru- 
mens  des  victoires  de  la  Foi,  il 
étoit  réservé  aux  Grands  de  mettre 
le  comble  à  ses  conquêtes  ,  à  ses 
triomphes.  Ainsi  Jésus-Christ  a-t-il 
imposé  aux  uns  et  autres  l'obliga- 
tion de  lui 'servir  de  témoins,  Eritis 
mihi  testes.  [Act.  i.  8.].  Au  témoi- 
gnage de  sang  et  de  force  par 
lequel  les  premiers  ont  accrédité 
la  vérité  de  sa  doctrine,  les  seconds 
doivent  ajouter  le  témoignage  de 
leurs  œuvres,  pour  en  faire  éclater 
la  sainteté.  Il  falloit  d'abord  étou- 
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mer  le  Monde  pour  qu'il  reconnût 
la  main  de  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi 
il  n'a  employé  que  des  hommes 
ignorés  pour  le  convertir.  Mais  il 
falloit  encore  soutenir  le  Monde, 
après  sa  conversion,  et  lui  montrer 
raccomplissement  des  desseins  de 
Dieu;  voilà  pourquoi  il  a  ordonné 
aux  Grands  de  Pédifier.  S'il  n'y 
eût  eu  d'abord  que  des  Grands 
chargés  d'annoncer  Jésus-Christ  au 
Monde  ;  on  eût  essayé  d'attribuer 
au  pouvoir  des  hommes  ce  qui 
étoit  Touvrage  de  la  grâce.  Et  si 
Jésus  -  Christ  n'avoit  aujourd'hui 
pour  adorateurs  dans  le  Monde  que 
le  Peuple  ;  on  apercevroit  moins 
sensiblement  la  force  de  son  em-» 
pire.  Toutes  les  conditions  dévoient 
donc  contribuer  à  l'affermir.  Le 
Peuple  a  rempli  sa  mission  par 
Torgane  des  Apôtres.  Grands  du 
Monde ^  c'est  à.  vous  à  remplir  la 
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vôtre  par  reffîcace  de  vos  exemples. 
C'est  le  genre  d'apostolat  qui  vous 
appartient.  La  voix  de  vos  actions 
se  fait  entendre  au  loin;  c'est  donc 
à  elle  à  seconder  celle  des  Apôtres 
qui  reçurent  ordre  d'enseigner  les 
nations.  Ne  pourroit  on  pas  vous 
adresser  k  présent  ce  que  J.-C, 
dit  autrefois  à  ceux-ci  :  Vous  êtes 
la  lumière  du  Monde,  [Math.  v. 
i4.  ]?  C'est  vous  spécialement,  que 
le  Monde  observe;  ne  lui  montrez 
donc  que    ce   qu'il  doit  imiter. 

s^.^  Je  dis  imiter;  car,  si  l'imi- 
tation est  la  suite  ordinaire  de 
l'exemple,  c'est  l'effet  presqu'in- 
faillible  de  celui  des  Grands.  Toutes 
leurs  actions  portent  l'empreinte  de 
l'autorité  que  le  rang  leur  donne; 
ils  commandent  en  quelque  ma- 
nière, lorsqu'ils  agissent.  Souvent 
même  ce  qu'ils  ordonnent  a  moins 
d'efficacité  que  ce  qu'ils  font.  De 
4,  li  "^ 
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là  celte  maxime  aussi  souvent  ré- 
pétée que  fréquemment  confirmée 
par  Texpérience:  que  l'exemple  des 
Grands  est  la  régie  des  hommes. 
Combien  n'en  conroissent  pas  d'au- 
tre! Vicieux  avec  liberté,  si  cet 
exemple  les  y  autorise;  sincère- 
ment vertueux,,  si  cet  exemple  les 
gagne;  hypocrites  par  intérêt,  si 
cet  exemple  les  contient.  Tout , 
ou  presque  tout  dans  leur  vie  se 
rapporte  à  Texemple  de  ceux  qui 
sont  au  dessus  d'eux.  C'est  là  sur- 
tout le^  principal  mobile  de  ceux 
qui  les  environnent.  Je  ne  m'en 
étonne  pas;  parce  que  cet  exemple 
réunit  tous  les  divers  principes 
dMmitation  dans  l'autorité  qui  les 
caractérise. 

Autorité  d'enseignement.  Accou- 
tumé à  respecter  la  voix  des  Grands, 
le  vulgaire  croit  trouver  des  leçons 
dans  leur  conduite.  Il  prend  vol  on  • 
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tiers  pour  guides  ceux  qu'il  recon- 
noît  pour  maîtres.  La  vénération 
due  à  leurs  personnes  prépare  la 
confiance;  Tidée  de  leurs  lumières 
la  soutient.  De  leur  part,  tout  est 
imposant;  et  si,  comme  Ta  dit  le 
Seigneur,  c'est  sur  sa  propre  au-* 
torité  que  celle  des  Grands  s'ap- 
puyCj  [Prop.  VIII.  i5.  16.],  il  est 
vrai  aussi  que  c'est  par  Pautorite 
des  Grands  que  celle  de  Dieu 
s'affermît. 

Autorité  d'exhortation.  *Il  n'en 
est  point  de  plus  éloquente.  Un 
tel  exemple  est  mille  fois  plus 
pressant  que  nos  discours;  et  nos 
discours  ont  besoin  d'être  soutenus 
par  cet  exemple.  Avec  quelle  éner- 
gie la  piété  des  Grands  parle  au 
simple  Peuple  !  Quel  tableau  elle 
lui  présente  de  la  grandeur  de 
Dieu,  devant  lequel  ils  s'humilient; 
de  la  majesté  de  ses   temples,  où 
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rcsj>eclueuseraent  ils  radorcnl;  de 
la  vérité  de  sa  parole,  à  laqurlle 
ils  se  souraeiteni;  de  la  sainteté  de 
sa  Religion,  qu'ils  révèrent;  de  Tu- 
tilité  des  Sacremens,  dont  ils  s'ap* 
proclientj  de  la  noblesse  du  mérite 
des  vertus,  qu'ils  pratiquent!  Exhor- 
tation qui  accrédite  la  piété ,  en 
même  temps  qu'elle  y  excite,  puis- 
que la  piété  reçoit  un  nouveau  lus- 
tre de  Pillustration  de  ceux  en  qui 
on  la  voit.  Exhortation  qui  détruit 
Tun  des  plus  grands  obstacles  que 
la  piété  rencontre,  le  respect  hu- 
main qui  si  ordinairement  et  si  gé- 
néralement l'effraye;  comment  re- 
douter la  censure  du  Monde,  quand 
on  marche  à  la  suite  de  ceux  qui 
forcent  le  Monde  à  les  respecter? 
Exhortation  qui  résout  toutes  les 
difficultés  que  Ton  oppose  à  la 
piété  ;  peut  •  on  regarder  ces  diffi- 
cultés comme  insurmontables,  îors^r 
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qu'on  voit  la  piété  triompher  dans 
les  Grands    de  l'orgueil  qu'inspire 
la   naissance,  de    la    mollesse    que 
l'opulence  favorise ,  des  pièges  que 
l'adulation  couvre,  de  la  licence  que 
le  pouvoir  assure,  de  l'assemblage 
des  occasions  que  le  Monde  réunit? 
Voilà  pourquoi,  dans  les  circons- 
tances déplorables  d'une  défection 
plus  universelle,  et  lorsque  le  tor- 
rent des  vices  inonde   la  Terre  et 
la  ravage  ;    c'est  aux   Grands   à    y 
opposer    généreusement    la    digue 
de  Pexemple.   Le  brillant  éclat  de 
leur    vie   ne    sauroit    être    couvert 
par   les     nombreux    désordres    du 
Peuple.    Hélas!    dans    les    condi- 
tions,    communes     et     ordinaires  , 
on   étouffe  la  voix   de  l'édification 
par  les   clameurs  du   scandale;   on 
brave     Pexemple      par    l'exemple 
même;  les  bons  sont  presqu'igno- 
rés,  dès  qu'ils  cèdent   en  nombre 
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aux    mauvais.    Mais    Texemple   des 
Grands   résiste  à   la    foule;  il  par- 
tage cette  supériorité  d^empire  qui 
appartient  a  la  grandeur.  Toujours 
visible,    jamais   il    n'est  méconnu; 
toujours    puissant ,    jamais  il    n'est 
ouvertement     combattu  ;     toujours 
respectable,    jamais     il    n'est    sans 
effet.  La  bravoure  des  chefs  suffit 
quelquefois    pour  ranimer  le  cou- 
Vage  dans  une  armée  où  la  terreur 
veut   se  i^épandre.  C'est    la  fidélité 
de    Mathalhias   qui    soutient    celle 
du  Peuple;  il  marche,  et  à  sa  suite 
se  rassemblent  les   zélateurs  de  la 
loi ,  Omnis  qui  zelum  habet  legis 
exeat  post  me......  Tune  descende- 

runt  muUL  [|i.  Mac.  ii.  27.  29.  ]• 
C'est  qu'il  est  encore ,  mes  chers 
Auditeurs ,  une  autorité  de  per- 
suasion ;  et,  quoique  la  vertu  repré- 
sentée au  naturel,  ne  puisse  pa- 
roitre  que  sous  des  traits  aimables, 
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îl  est  vrai  cependant  que ,  dans  les 
Grands,  on  est  plus  porté  à  l'aimer, 
Seroit-ce^  ou  parce  qu'on  l'aper- 
çoit mieux,  ou  parce  qu'elle  a  des 
influences  plus  multipliées,  ou  parce 
que  l'admiration  des  divers  objets 
forme  un  mélange  de  sentimens  qui 
les  rend  plus  vifs,  ou  parce  que 
la  douceur  de  la  vertu  rassure  ceux 
que  le  trop  grand  éclat  intimide? 
Ce  n'est  point  ce  que  j'examine; 
ce  que  je  sais,  et  ce  que  vous  savez 
tous,  c'est  que  la  gloire  de  la  gran- 
deur révèle  aux  yeux  des  hommes 
les  charmes  de  la  vertu.  C'est  que 
l'exemple  de  ceux  qui  réunissent 
Tun  et  l'autre,  pénètre  l'ame  et  la 
saisit,  qu'il  excite  la  volonté  et  qu'il 
l'enflamme ,  qu'il  charme  le  coeur 
et  qu'il  l'attendri  t. 

Ouvrons  les  fastes  du  peuple 
choisi.  Nous  y  verrons  les  varia- 
lions    du     Culte     suivre     presque 
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toujours  TeXcmplc  des  chefs;  l'î- 
dolàtrie  ou  la  Religion  s'étendre 
à  mesure  que  ceux-ci  éloient  ou 
religieux  ou  idolâtres  ]  les  vices  et 
les  vertus  d'Israël  se  régler  sur 
les  vertus  ou  sur  les  vices  des 
Premiers  de  la  nation.  C'est 
Tinstructive  leçon  que  l'histoire 
nous  présente  j  en  nous  transmet- 
tant, avec  le  souvenir  de  leur  sa- 
gesse ou  de  leurs  égaremens,  les 
suites  durables  de  leur   exemple. 

3.*"  Exemple ,  mes  chers  Audi- 
teurs, qui,  quoique  renfermé  dans 
le  même  espace  de  temps  que  ce- 
lui du  commun  des  hommes ,  a 
cependant  bien  plus  de  durée. 
Nous  disons  aux  Grands ,  et  non- 
seulement  notre  ministère  nous 
y  autorise,  mais  il  nous  y  oblige; 
nous  disons  :  Que  le  Monde  ne 
leur  offre  qu'une  grandeur  passa- 
gère,   et    que    leur    tombeau   sera 
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celui  (le  cette  grandeur  humaine  , 
puisque  nécessairement  la  mort 
doit  un  jour  les  en  dépouiller.  Il 
est  vrai  :  Néanmoins ^  (et  cette 
considération  faite ,  selon  Dieu , 
peut  leur  devenir  aussi  salutaire  )  ; 
il  est  vrai  que,  même  par  rapport 
à  ce  Monde,  tout  ne  périt  pas 
avec  les  Grands.  Leur  ombre  ,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi  ,  subsiste 
encore  après  qu'ils  ont  disparu. 
Ils  ne  sont  plus  pour  eux  ^  ils 
sont  encore  pour  ceux  qui  leur 
survivent.  La  tombe  qui  termine 
leur  course  _,  ne  sauroit  effacer 
leurs  traces.  Une  sorte  d'immoi*- 
talité  est  leur  apanage.  D'où  je 
conclus  de  nouveau  :  Que  la  gran- 
deur de  leur  destinée^  aux  yeux  des 
hommes  ,  les  avertit  qu'ils  leur 
doivent  de  grands   exemples. 

Dans    cette    foule    innombrable 
d'hommes  qui,  successivement,  ont 
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peuplé  la  Terre,  et  que  succès-' 
vivement  la  mort  a  dévorés,  quels 
sont  ceux  dont  le  Monde  a  per- 
pétué le  souvenir?  Ce  sont  les 
Grands.  Il  a  recueilli  leurs  actions, 
il  a  pesé  leurs  mérites,  il  a  ap- 
précié leurs  vertus.  Osons-le  dire  : 
Il  les  a  jugés;  car,  de  tout  temps, 
la  liberté  de  suffrage  a  été  le  droit 
de  ceux  qui  formoient  à  leur  égard 
la  Postérité.  On  peut  donc  leur 
appliquer,  par  rapport  à  ledifica- 
lion  de  leur  vie ,  ce  que  S.  Paul 
dit  de  la  foi  d'Abel  :  Tout  morts 
qu'ils  sont  ,  ils  font  encore  en- 
tendre leur  voix ,  Per  illam  cle^ 
functus  adhuc  loquitur.  [Hebr. 
Xî.  4.].  C'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique S.  Chrysostôme  5  que,  s'ils 
ont  cessé  de  vivre,  ils  se  survivent 
à  eux-mêmes  dans  le  souvenir  de 
leurs  exemples.  Ce  fut  d'après  ces 
principes,  que  l'expliqua  ce  Vieil- 
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lard  vénérable  chez  les  Juifs , 
lorsque  réfléchissant,  dit  TEcriture, 
sur  les  impressions  que  feroit  la 
vue  de  sa  conduite,  il  fit  servir, 
à  animer  son  courage,  Tidée  même 
du  respect  dont  on  étoit  pénétré 
pour  sa  personne.  Non,  non, 
s'écria  - 1  -  il ,  il  ne  sera  pas  dit 
qu'Eleazar,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  ait  donné  le  scandale  de 
l'infidélité.  Plutôt  j'aurai  la  force 
de  mourir,  et  ma  mort  présentera 
la  force  de  l'exemple^  Exemplum 
forte  relïncjuam.  [ii.  Mac.  vj.  28,]. 
Il  meurt  avec  intrépidité;  et  il 
laisse,  poursuit  THistorien  sacré, 
à  la  nation  entière,  dans  le  sou- 
venir de  sa  mort,  un  exemple 
frappant  et  mémorable  de  géné- 
rosité et  de  constance,  Universœ 
genti  memoriam  mortis  suce  ^  ad 
exemplum  vlrtutis  et  fortitudinis, 
dereliîiquens.    [  Ib.    3i . ]• 
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Et    c'est    encore   lii,   Chrétiens, 
ce  que  nous  disons  tous  les  jours, 
en    rappelant    avec    admiration    la 
piété  des  Grands  qui  ont  fait  écla- 
ter dans  eux  la  grandeur  du  Chris- 
tianisme. Nous  retrouvons,  dans  le 
détail  intéressant  de  leur  belle  vie, 
des   motifs   qui    nous   encouragent, 
des  règles  qui    nous   dirigent ,  des 
reproches  qui  nous  confondent;  et, 
du  sein  même  de  leurs  tombeaux, 
S'élève  sans  cesse,  vers  nous,   l'é- 
loquence de  leui^  actions.  Que  la 
flatterie   fasse   donc   entendre   aux 
Grands  qu'ils  vivront  toujours  dans 
la  mémoire  des  hommes  ;  le  même 
langage,   mais   par   des   vues    bien 
différentes,  leur   est  adressé  de  la 
part    de  la    Religion.    La   flatterie 
ne    cherche  qu'à    les   aveugler;   la 
Religion    n'a   d'autre    dessein    que 
de    les    instruire.    La  flatterie    ne 
leur  étale  qu'une  succession  d'ad- 
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mirateurs  3  la  Religion  leur  fait 
envisager  une  suite  nombreuse 
d'imitateurs.  La  flatterie  ne  leur 
présente  que  la  gloire  frivole  de 
l'avenir;  la  Religion,  dans  le  ta- 
bleau de  l'avenir,  leur  montre  Ti- 
mage  subsistante  de  leur  vie.  La 
flatterie  ne  veut  que  leur  plaire, 
en  leur  exposant  les  prérogatives 
de  leur  grandeur;  la  Religion  ne 
prétend  que  les  engager  à  sancti- 
fier l'usage  de  la  grandeur  même. 
La  flatterie  leur  répète  :  La  gloire 
de  votre  nom  passera-  aux  géné- 
rations futures;  la  Religion  leur 
ajoute  :  Les  générations  futures 
fixeront  encore  sur  vous  vos  re- 
gards; quelle  doit  être  votre  at- 
tention à  édifier  la  Terre,  puisque 
la  Terre  est  comme  forcée  à  ne 
pas  vous  oublier?  Ah!  ne  vous  j 
trompez  pas  ;  vos  momens  passent^ 
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VOUS  passerez  vous-mêmes  avec  eux; 
maïs  vos  exemples  ne  seront  point 
ensevelis  avec  vous.  Tout  ce  que 
vous  faites,  est,  en  quelque  sorte, 
éternel  devant  les  hommes  ;  avec 
quels  traits  sera-t-il  donc  gravé 
dans  le  souvenir  éternel  de  Dieu! 
Heureux  donc  ceux  auxquels  on 
peut  appliquer  à  juste  titre  ce  que 
dit  S.  liernard,  lorsqu'il  invite  les 
Fidèles  à  bénir  le  Seigneur,  de  ce 
que  dans  le  sentiment  de  sa  bonté, 
il  leur  donne  un  de  ces  hommes 
dont  l'exemple  est  pour  plusieurs 
un  moyen  de  salut ,  Induisit  ho- 
viinern  MundOy  cujus  multi  sal- 
varentur  exemplo.  Je  ne  dis  rien 
de  Testime  des  hommes,  que  fixent 
nécessairement  les  exemples  de 
vertu  :  Foible  motif,  indigne  d'une 
ame  chrétienne.  C'est  Dieu  lui-même 
que  je  consulte.  De  quel  prix  n'est 
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point    à    son    tribunal ,    le   mérite 
de    l'exemple!    C'est   justifier    pu- 
bliquement   sa    Providence   contre 
la   lâcheté  qui  murmure  de  la  sé- 
vérité   des    préceptes  ;    la    preuve 
qu'il   est  possible  de   les  observer 
devient    sensible    à   la   vue   de    la 
fidélité   qui  les   remplit.  C^est    se- 
conder  puissamment  les   doux    ef- 
forts  de  sa  grâce;  on  travaille  au 
salut  des  autres,  lorsque  sous  leurs 
yeux  on  travaille  à  se  sauver.  C'est  se 
dédommager   authentiquement    des 
ecandales  du   Monde ,  en  leur  op- 
posant le  touchant  contraste  de  la 
vertu.   Ah  !    mes  chers  Auditeurs , 
puissiez-vous  dire  à  Dieu,  en  mou- 
rant,   ce    que   dit    Jésus-Christ    à 
son    Père  :    Je    n'ai    perdu    aucun 
de  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 
Quos  dedisti  inihl  non  perdidi  ex  eis 
^      quemquam.     []  Jo.    xvin.    9. 3-    Je 
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leur  ai  nianifeslé  la  gloire  de  votre 
nom ,  par  mon  empressement  à 
vous  glorifier ,  Manifestaui  no- 
men  tuum  hominibus.  [Jo.  xvii.  6.]. 
J'ai  clierché  à  leur  tracer,  dans 
ma  conduite,  la  règle  que  vous 
nous  prescrivez  à  tous  pour  la 
suivre,  Verha  quoe  dedisti  mihi p 
dedi  eis.  [Ib,  8.].  Prenez  confiance; 
les  hommes  ont  eu  en  vous  un 
modèle  sur  la  Terre;  Dieu  vous 
recevra  dans  le  Ciel,  pour  que 
vous  y  soyez  encore  leur  protec- 
teur. C'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite. 


SERMON 


rOUR    LE    LUNDI 


DE    LA    SECONDE   SEMAINE 


DE   CAREME. 


FAUX    BONHEUR    DU    MONDE. 


Vos  de  hoc  Mundo  estis}  ego^  non  sain 
de  hoc   Mundo. 

-m 

Vous  êtes  de  ce  Monde;  et  moi»  je 
ne  suis  pas  de  ce  Monde.  Evang.  do^ 
ce  jour^  S»  Jean,   Ch.  8« 

XL  est  deux  maîtres  bien  difTérens 
au   service    desquels   on  s'attache, 
dans  l'espérance    d'être    heureux; 
^  4,  i5 
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Dieu   d'une  pari;  cl  de  Taulic,   le 
Monde.    Charges    de    vous   aider  k 
faire  un  l)on  choix,    si  nous  inter- 
rogeons l'un  et  Taulre,   Dieu   nous 
répond  que  son    joug   est  doux  et 
léger,  et  c'est  en  son  nom  que  nous 
vous  invitons  à  le  porter.  Mais,  peu 
sensibles    à    nos     invilalions ,   vous 
en   éles   toujours   alarmés,   comme 
si  ce  n'éloit  là  qu'un  dur  esclavage; 
et   vous  nous  accuseriez  volontiers 
de   chercher    à    vous    surprendre , 
lorsque    nous    voulons     vous   con- 
vaincre   qu'il    n'est  de  solide  bon- 
heur que  pour  les  serviteurs  de  Dieu. 
JMais,    nous    dites -voeis,   il   en 
est    un    bien    plus    sensible    pour 
les      sectateurs      du     Monde  ,     et 
cette   réponse  vous  décide  aussitôt 
en    sa   faveur.  Vous  vous    empres- 
sez   à    marcher    à   sa  suite ,    parce 
c]ue  vous  croyez  qu'il   traîne  apiès 
lui    la    félicité.    Vous   voulez    être 
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îieureux;  et  sur  cela,  abolis  vous 
délcrmiiiez  à  être  raonJaiiis,  Mais, 
vous  demanderai  -  je  à  mon  tour , 
est-il  bien  vrai  qu'il  y.  ait  tant 
de  bonheur  réservé  aux  partisans^ 
du  Monde?  C'est  la  question  qu'il 
faudroit  au  moins  voir  résoudre^ 
avant  de  se  déclarer  pour  lui. 
S.  Paul  a  dit  que  ceux  qui  ap- 
prochent de  Dieu,  doivent  croire 
qu'il  est,  et  qu'il  récompense  ceux 
qui  le  cherchent,  Credere  opor- 
tet  accedentein  ad  T)euni  quia  est; 
et  inqulrenlibiis  se  rcmiiuerator  sit. 
[Hebr.  xi.  6.] .  N'est-ce  pas  là  aussi  \i\\ 
premier  pas  pour  s'éloigner  duMon- 
de,  que  de  se  convaincre  qu'il  n'est 
point  ce  qu'il  se  dit  êirc^  et  qu'il  ré- 
compense mal  ceux  qaine  servent  que 
lui.  Et  c'est  aussi  là,  mes  chers  Audi- 
teurs, ce  que  je  me  propose  d'exami- 
ner, non  dans  rintention  de  vous  en- 
gager à  vous  séparer  du  Monde ,  dès 
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que  rordi  c  de  la  Providence  vous  y 
retient;  mais  à  dessein  de  vous  pré- 
munir contre  le  prestige  deTaveugle- 
ment  qui  vous  séduit.  Je  ne  vous  di- 
rai pas,    d'aprçs    les  maximes   ou- 
trées d^une   ancienne  philosophie , 
qu'il  n'est  rien  dans  le  Monde  qui 
puisse   exciter    vos    désirs.    Mais, 
pour   vous  préparer   au    saint   dé- 
tachement d'une  sagesse  chrétienne, 
je  vous  dirai,  suivant  les  lumières 
de  la  raison,  que   tous  vos  désirs 
ne  seront   jamais  satisfaits  dans  le 
Monde.  Je  n'exagérerai  rien,  en  me 
bornant    à  vous    dire:  Méfiez-vous 
•  des    promesses    que    vous    fait   le 
Monde  ;   ne   vous    livrez  point   au 
vain    espoir    dont    il    vous    flatte  ; 
n'estimez  pas  ses  dons  au  delà  de 
leur  valeur;  agissez  par  les  grands 
principes  de  la  vertu  et  du  devoir; 
même     en     jouissant     de    certains 
çiyantages  dans  le  Monde ,  n'y  at- 
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tacliez  pas  votre  cœur,  et  ne 
comptez  pas  qu'ils  puissent  vous 
rendre  solidement  heureux. 

Le  Monde  promet  plus  qu'il  ne 
donne  en  effet.  Il  ne  procure  donc 
pas  un  vrai  bonheur  :  premier 
Point.  Le  Monde  donnât  -  il  tout 
ce  qu'il  promet  ;  il  ne  peut  pas 
procurer  un  vrai  bonheur  :  se- 
cond Point.  Ce  que  je  vais  dire, 
vous  le  dites  vous-même  en  géné- 
ral. Ceux- mêmes  ,  qui ,  dans  ce 
moment,  sont  le  plus  épris  du 
Monde,  le  diront  un  jour.  Ave 
Maria. 

•  PREMIERE  PARTIE. 

Essayer  de  désabuser  ceux  qui 
sont  enivrés  de  l'amour  du  Monde, 
quelle  entreprise!  Est-ce  donc  au- 
près de  ses  adorateurs  passionnés, 
qu'on   peut  espérer  de   discréJiteir 
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Tidole  ?  A  des  Jiomines  qui  ne 
veulent  connoître  d'autre  ])onlicur 
que  celui  du  Monde,  comment 
persuader  que  le  Monde  ne  fait 
pas  des  heureux?  Eh  bien ,  mes 
Frères,  s'il  est  vrai  qu'on  trouve 
dans  lui  la  véritable  félicité  ;  que 
ceux  dont  il  a  comblé  les  vœux , 
le  publient;  qu'un  nombre  égal  de 
ceux  dont  il  a  satisfait  les  désh^s, 
vienne  répondre  à  ceux  dont  il 
a  frustré  les  espérances;  que  les 
cris  de  joie  de  ses  fî^voris  se  fassent 
entendre  aussi  loin  qae  les  gémis- 
semens  de  ses  victimes;  en  un  mot, 
que  les  sectateurs  du  Monde  nous 
attestent  qu'ils  sont  heureux  J  et 
il  ne  nous  restera  plus  qu'à  les 
précautionner  chrétiennement  con- 
tre la  séduction  de  leur  bonheur; 
Mais  hélas  !  D'après  l'aveu  de  la 
multitude,  qu'une  triste  espérance 
a    instruite  ^    et    qui    nous    instruit 


■ 
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Si    fréquemment    à    son   toiîr     par 
les    plaintes    et    par     les    chagrins 
qu'elle    nous     confie  ;    je    soutiens 
qu'il  n'est,   dans  le  prétendu  bon- 
heur du  Monde,  que  des  apparences; 
que  le  Monde  promet  beaucoup^  et 
qu'il  donne    peu  ;  qu'il   attire   tou- 
jours,  et  qu'il   ne   contente  jamais; 
qu'il    se  fait   aimer,  parce  qu'il  ne 
se  fait  pas    connoître;  et  qu'il   fliit 
illusion     par     la    double     tiianière 
dont   il  trace  l'image  du   bjnheur: 
Ou   bien    il   la     présente    sous     iln 
point    de    vue    général  qui  semble 
réunir     tous    les    principes     d'une 
félicité    réelle  ;     et    cependant    les 
diverses  sources  du  bonheur  ne  s'y 
rencontrent  pas  ;  ou  bien  il  peint 
chaque  genre  de   félicité ,  sous   un 
faux  jour   qui    n'en    laisse   aperce- 
voir que  les   avantages;  et   cepen- 
dant il  n'est  aucune  sorte  (le  bon- 
heur ,  à  qui  quelque  peine  réelle  ne 
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soit  allacliée.  Double  illusion  qui 
paroît  sensible,  en  fixant  de  près 
le  tableau   du  Monde. 

Sous  quelle  artificieuse  couleur 
se  montre-t-il  à  ceux  qui  l'aiment 
avec  transport^  dès  qu'ils  se  bornent 
à  l'envisager?  Coup-d'œil  enchan- 
teur que  celui  qu'on  jette  en  gé- 
uéral  sur  le  Monde;  quand  il  ras- 
semble 5  d'une  manière  confuse,  tous 
les  biens,  sans  donner  le  temps 
de  les  démêler;  quand  il  en  forme 
un  tissu  frappant ,  sur  lequel  les 
yeux  se  promènent,  sans  que  la 
réflexion  le  décompose  ;  quand^  de 
mille  attraits  particuliers,  il  fait 
un  attrait  universel  dont  on  sent 
la  force  plus  promptement  qu'on 
ne  s'en  délie  ;  quand  il  étale  tous 
ses  charmes,  pour  les  faire  servir 
tous  à  ne  préparer   qu'un   écueil! 

A  la  faveur  de  la  surface  éblouis- 
sante  dont  il    frappe   les  regards^ 
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quelle  idée  ne  donne-t-il  point  de 
lui-même,    à   Pavide    curiosité   qui 
le    contemple ,    à   la   crédule  jeu- 
nesse   qui    Tadmire  ,    à     Pardente 
ambition    qui   l'adore,    à    Timpru- 
dente  témérité  qui  en  juge  sur  les 
dehors!  Voyez  le  Monde  dans  les 
assemblées     qui    le    représentent  5 
La    brillante     splendeur     qui    les 
embellit ,    la   liberté   du  loisir  qui 
les  soutient ,    les    agrémens  de    lu 
gaieté  qui  s'y  répand,  Tenjouement 
des   discours  qui  y   règne,  la   di- 
versité des  intérêts  qui  les  occupent, 
le   ton,    Taisance,    tout  respire    le 
bonheur.    Voyez    le    Monde    dans 
les  divertissemens  qu'il  multiplie  : 
Il  y  réunit  tout  ce  qui  peut  flatter  les 
sens ,  attendrir  le   cœur,  satisfaire 
l'esprit.  Ij'imagination  invente,  l'in- 
dustrie exécute,  la  rareté  étonne 
la    nouveauté    réveille  ,    la    var  îété 
plaît.  Les  beautés  touchantes    d'um 
4,  3k  5  ""^ 
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spcciaclc,  les  douces  impressions 
d'un  scnliiiicnt  ,  les  ])ro(lurlions 
merveilleuses  de  Tart ,  ringcnicuse 
imitalion  de  la  nature,  tout  est 
mis  en  oeuvre  pour  oïïrir  la  riante 
imaj:!;e  du  bonheur.  Vovez  le  Monde 
dans  les  fêtes  qu'il  prépare  :  La 
magnificence  dans  l'appareil,  le 
luxe  dans  les  vêtemens,  la  somp- 
luositë  dans  les  festins ,  la  géné- 
rosité dans  les  dons,  un  faste  tu- 
multueux dans  Tensemble  des  cir- 
constances, tout  conspire  à  mettre 
sous  les  yeux  le  séduisant  cortège 
du  bonheur.  Yovez  le  Monde  dans 
le  superbe  étalage  de  la  gloire  : 
I.e  lustre  de  la  grandeur,  la  qua- 
lité des  hommages  9  Tassiduité  des 
empressemens  ,  les  droits  de  Pau- 
lorité,  les  prérogatives  de  la  puis- 
sance, les  privilèges  du  rang,  tout 
exprime  noblement  les  distinctions 
du  bonhetir.  Voyez  le  Monde  dans 
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le  seîn  de  rabondance  :  L'opu- 
lence métamorphose  en  quelque 
sorte  la  Terre,  pour  n'y  recueil- 
lir que  des  fleurs;  la  nature  pa-- 
roît  soumise  à  ses  ordres,  les  vli- 
vers  climats  sont  ses  tributaires. 
Tout  lui  est  possible,  parce  qu'elle 
n'a  qu'à  vouloir.  Les  douceurs  de 
la  vie,  le  raffinement  du  bien- 
élre,  les  ressources  de  l'indolence, 
les  inventions  de  la  mollesse,  les 
délices  de  la  sensualité,  tocl  an-» 
nonce,    tout  publie  le  bonheur. 

Et  quelle  impression  celte  vae 
produit  -  elle  naturellement  ?  Le 
Prophète  nous  l'apprend ,  lors- 
qu'après  le  détail  des  avantages 
dont  jouissoit  un  peuple  ennemi 
de  Dieu ,  il  ajoute  que  l'on  a  re- 
gardé comme  heureux,  ceux  dont 
ces  biens  étoient  le  partage,  Bea- 
tum    dixerunt    populum    cui    Jiœe 


î 
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êunt  y  [Psalm.  cxliii.  19.].  Et 
telle  est  encore  aujourd'hui  Tillu- 
sion  que  le  Monde  fait  aux  en- 
fans  du  siècle,  en  leur  offrant 
l'idée  du  bonheur,  pour  les  dé- 
goûter de  celui  que  Jésus  -  Christ 
propose  à  ses  serviteurs.  Idée 
flatteuse ,  je  l'avoue ,  mais  idée 
fausse.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
promet  im  bonheur  dont  elle  n'a 
que  la  trompeuse  image  ;  j>arce 
cju'elle  rassemble ,  dans  Tesprit 
qu'elle  surprend ,  des  biens  tou- 
jours séparés  dans  ceux  qui  en 
possèdent  le  plus  j  parce  qu'elle 
rapproche  diverses  portions  d'une 
félicité  imparfaite,  pour  en  ex- 
traire le  tableau  d'un  bonheur  réel 
qui  ne  s'y  trouve  jamais.  Il  en  est 
comme  de  ces  portraits  où  Ton 
prendroit  l'homme  tel  qu'il  devroit 
êlre^    en    attribuant    à    un    seul  3. 
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toutes  les  vertus,  dont  séparément 
ils  sont  ornés  ;  portraits  qui  ne 
ressembleroient  à  personne,  quoi- 
qu'ils rendissent  les  différens  traits 
qui  conviennent  à  plusieurs.  Non, 
mes  chers  Auditeurs,  et  vous  le 
savez  vous-mêmes,  on  ne  reconnoît 
point,  dans  le  détail  de  la  vie,  le 
Monde  qu'on  a  cru  apercevoit 
au  premier  coup-d'oeil.  Le  bon- 
heur qu'il  expose  aux  yeux,  échappe 
à  la  main  qui  s'empresse  de  le 
saisir.  Les  apparences  promettent 
tout;  la  réalité  n'y  est  pour  rien. 
Ce  n'est  qu'un  édifice  fantastique. 
Il  s'écroule,  dès  qu'on  veut  en  mettre 
à  l'épreuve  la  solidité. 

Ah  !  lorsque  les  assemblées  les 
plus  brillantes  du  Monde  se  dissi- 
pent, lorsque  les  fêtes  se  terminent; 
si  nous  suivions,  jusques  dans  leurs 
demeures,  ceux  qui   viennent   d'j 
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pai  cilre  comme  autant  de  Divliillcs; 
sij  (les  lieux  consacrés  aux  céré- 
monies, aux  usages,  aux  amuse- 
iijcns  du  R^onde,  nous  pénétrions 
dans  la  retraite  particulière  de 
ceux  qu'il  avoit  réunis,  souvent, 
tout-à-coup,  quel  changement  de 
scène  !  C'étoicnt,  au  moins  en  ap- 
parence, des  niomens  de  joie,  de 
dissipation^  de  félicité;  et  Tinstant 
qui  suit  ramène  les  chagrins ,  les 
dissentions  importunes ,  les  précau- 
tions inquiètes,  les  alarmes  et  les 
sollicitudes ,  comme  il  n'est  qu'un 
temps  pour  1  illusion  que  le  théâtre 
produit.  Ainsi  la  voyons-nous  ces- 
ser lorsque  celui  du  Monde  se 
ferrrie.  Il  est  assez  ordinaire  de 
n'y  jouer  que  pour  quelcjues  mo- 
mens  le  rôle  d'heureux;  et  tel  qui 
paroît  en  soutenir  le  mieux  le 
personnage,    est    quelquefois    celui 
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qui   en   offre  le  caractère    le  plas 
forcé. 

Ou^lrouverons  nous  un  Mondain 
qui     prononce ,   avec    vérité  ,    avec 
franchise,  ce  mot  décisif;  Rien  ne 
manque    à    mes    désii^s   :    ils    sont 
pleinement  satisfaits ,  je   suis  heu- 
reux.  Hélas  î   A    peine  voit-on   se- 
conder ses   espérances ,    qu'on    eu 
forme   de   nouvelles.    Un    avantage 
dont   on  jouit,  n'est    qu'un  nouvel 
attrait  pour  ceux   auxquels  on  as- 
pire. Une  seule  privation  cause  sou- 
vent plus  d'amertume  que  plusieurs 
possessions   ne  produisent  de  con- 
tentement.   Or ,    combien    d'objets 
dont  on  fait  dépendre  le  bonheur, 
tous  inconciliables  entre  eux  !  Com- 
bien   de    fois    faut-il    acheter,    par 
la  rigueur  d'un  sacrifice,   un   bien 
dont  on  sent  la  valeur,  mais  dont 
on   regrette   le   prix!   Combien  de 
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fois  faut-il   s'arracher  aux  plaisirs  ! 
Par  zèle  pour  sa  gloire,  on  aban- 
donne   honteusement    le    soin    de 
sa  gloire,  pour  se  livrer  aux  plai- 
sirs !    Et^  lorsque    les  divers  prin- 
cipes du  bonheur  sont  compatibles; 
est-il   ordinaire    qu^ils    concourent 
à  le  produire?  Celui  qui  s'applaudit 
de  son  rang,  est-il  également  con- 
tent  de  sa   fortune  ;   et  celui    que 
k    fortune   comble    de    ses    dons, 
ne  lui  reproche-t-il  pas,  de  ne  pas 
lui  avoir    ménagé  Téclat   du  rang? 
L'un    est    élevé    par    son    crédit, 
mais    ii    n'est    pas    distingué    par 
ses    talens  ;   et  le   pouvoir    que   le 
Monde  lui  suppose,  le  dédommage 
peu  de  l'estime  que  le   Monde  lui 
refuse.   Est- on  en  faveur?   Il   faut 
la  soutenir  par  le  mérite;  ou  elle 
paroît  déplacée»  Peut  on  faire  par- 
ler son   mérite?  Il    faut  lappuyer 
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de  la  faveur,  ou  il  est  facilement 
ignoré.  Il  y  a  plus  encore  ;  et 
quand  même  on  accumuleroit  tous 
les  genres  de  prospérité,  rarement 
on  sait  les  goûter,  dans  toute  leur 
étendue  ,  et  le  même  coeur  qui 
soupire  après  elle,  ne  connoît  pas 
Fart  d'en  jouir.  Un  sentiment  se- 
cret de  rivalité,  divise  le  bon- 
heur, en  voyant  qu'on  le  partage 
avec  autrui.  Une  inquiétude  de 
vanité  l'altère^  en  le  voyant  plus 
grand  dans  autrui.  O  bassesse  hu- 
miliante d'un  trop  grand  nombre 
d'hommes  !  Il  n'est  que  trop  fré- 
quent de  trouver  son  malheur  dans 
ce   qui  satisfait    autrui. 

Qu'est-ce  donc,  à  le  bien  exami- 
ner, que  ce  fantôme  de  bonheur 
qu'offre  le  Monde?  C'est  ce  que 
tous  recherchent,  et  ce  que  per- 
sonne n'obtient.  C'est  ce  qui  agite 
tous  les  cœurs,  et  ce  qui  n'en  ras- 
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sasio  aucun.  C'est  ce  qu'à  l'envî 
ron  se  dispute,  et  ce  que  persoiwie 
ne  peut  fixer.  Amas  éblouissant 
d'objets  sensibles  pour  l'œil  qui  le 
considère,  mais  foible  et  insensible 
parcelle,  lorsqu'on  croit  se  Tappro-^ 
prier.  Voyez-le  de  loin;  il  paroît 
supérieur  à  la  plus  ardente  avidité 
de  vos  voeux.  Approchez;  à  peine 
est  il  un  de  vos  désirs  qu'il  .puisse 
éteindre.  Tout  cet  assemblacge  qui 
n'existoit  réuni  que  dans  votre 
idée,  s'atténue  et  se  dissipe.  Vous 
avez  cru  voir  couler  un  grand 
fleuve;  et  vous  y  puisez  à  peine 
quelques  gouttes  d'eau  qui  ne  vous 
désaltèrent  pas.  Et,  plus  vous  avez 
laissé  vos  idées  s'étendre;  plus  vous 
êtes  étonnés  du  vide  dont  votre 
cœur  se  plaint.  On  vous  croit  heu- 
reux, et  vous  sentez  que  vous  ne 
Têtes  pas;  et,  par  là  même  que  vous 
voudriez    l'être    plus,   vous    cessez 
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lie  1  elre.  La  capacité  de  votre  cœur 
est  immense;  et  tous  les  biens  sont 
bornés.  Ainsi  en  ont  pensé  ceux 
qui  ont  cherché  un  vrai  bonheur 
clans  le  Monde.  Et,  en  raisonnant 
sur  la  nature  même  du  vrai  bon- 
lieur,  les  plus  sages  sont  convenus 
que  ce  n'étoit  pas  dans  ce  qu'on 
appelle  le  Monde,  qu'il  pouvoit  se 
rencontrer.  Ce  n'est  pas  simple- 
ment, mes  chers  Auditeurs,  parce 
qu'on  ne  réunit  pas  tous  les  biens 
qui  sont  renfermés  dans  l'idée  du 
bonheur  ;  mais  encore  parce  qu'il 
n'est  aucun  genre  de  bonheur  qui 
ne  renferme  quelque  obstacle  à  la 
véritable  félicité. 

J3ieu,  à  qui  seul  nous  devons 
tendre,  et  qui  peut  seul  nous  rendre 
heureux,  semble  avoir  pris  plaisir 
a  mettre,  dans  les  biens  mêmes  de 
la  vie,  le  germe  des  maux  qui  la 
traversent j  et,  parce  qu'elle  devoit 
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finir,  il  ctoit  de  sa  sagesse  de  nous 
en  détacher.  Il  falloit  au  moins 
tempérer  Texcès  du  sentiment  qui 
nous  y  attache,  et  nous  préparer  à 
la  douleur  de  la  perdre,  en  mêlant 
des  peines  aux  avantages  qui  nous 
la  font  aimer;  et  voilà  ce  qu'on 
ne  distingue  pas  assez  dans  le  bon- 
heur du  Monde.  Saint  Bernard,  en 
parlant  des  austérités  de  la  vie 
chrétienne,  disait  de  ceux  qui  en 
sont  effrayés;  Qu'ils  en  aperçoivent 
les  rigueurs.  Vident  cruces ;  mais 
qu'ils  ignorent  les  consolations  qui 
les  adoucissent,  Non  vident  une- 
tiones.  Et  nous  pouvons  dire,  au 
contraire,  des  Heureux  du  Monde, 
que  Ton  ne  fait  attention  qu'à  ce 
que  leur  sort  offre  d'agréable, 
Vident  unotiones  ;  tandis  que  les 
misères  que  couvre  le  masque  du 
bonheur  échappent  aux  regards, 
JVo/2    vident  cruces. 
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Ce  n'est  pas,  mes  cliers  Auditeurs, 
que  je  n'avoue  qu'il  est  dans  le  Monde 
des  avantages  qu'il  est  naturel  aux 
hommes  d'estimer.  Je  ne  m'étonne 
pas  de  voir  aspirer  aux  grandeurs, 
courir  après  la  fortune,  ambitionner 
la  réputation,  et  rechercher  les  plai- 
sirs.   De  tels  objets   n'ont  qu'à  se 
montrer;  le  cœur  vole  à  leur  ren- 
contre; et  il  n'appartenoit  qu'à  une 
Religion  divine,  d'opposer   à  leur 
séduction,  un  saint  courage  qui  en 
triomphât.  L'homme  n'est  pas  in- 
^  sensible  à  leurs  impressions;  et  c'est 
principalement    à   la   force   de  la 
grâce    qu'il   doit   le  mérite  de  les 
modérer.  Ce  que  je  prétends  uni- 
quement;,  c'est   que,  lorsque  la  ré- 
flexion  les    apprécie,    le    Monde 
doit    moins    réussir   à   les   vanter; 
c'est    qu'on   les    estime  moins,   à 
mesure  qu'on  les   connoit   mieuiXj 
c'est  que  la  sagesse  de  la  raisoa 
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([ui  les  o^amine,  proparc  à  rclte 
sagesse  surnaturelle  qui  les  me- 
pi'ise;  c'est  enfin  qu'il  est  de  grandes 
peines,  même  pour  les  Heureux. 

Le  Monde  propose  avec  complai- 
sance Téclat  de  Pélévailoii.  La  préé- 
minence du  lieu  sur  lequel  la  nais- 
sance place  les  uns,  fixe  aisément 
l'attention  des  autres.  La  supério- 
rité de  ceux-là  fait  mieux  sentir 
à  ceux-ci  l'humiliation  de  leur  in- 
fériorité; le  spectacle  de  la  gran- 
deur semble  publier  le  bonheur 
des  Grands.  Mais  qu'cst-elle  néan-* 
moins  cette  arandeur,  dont  fas- 
peçt  vous  frappe?  Elle  est,  mes 
chers  Auditeurs,  un  principe  néces- 
saire de  grandes  obligations  dent 
le  Seigneur  demandera  un  compte 
sévère,  et  dent  on  est  responsable 
aux  yeux  même  des  hommes.  Pour- 
quoi ne  voyez-vous  que  la  distinc- 
tion du  rang  où  Ton  est,  de  la  place 
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ijiron  occupe,  de  remploi  dont  ou 
est  charge  ?  Il  est  vrai ,  voilà  Til- 
lustralicn  ;  mais  voyez  donc  aussi 
le  nombre  des  sollicitudes,  le  poids 
des  affaires ,  la  continuité  des  tra- 
vaux: voilà  les  devoirs.  On  n'est  plus 
à  soi,  lorsqu'on  tient  entre  ses 
mains  Tintérét  public.  Alors  le 
bonheur  personnel  consiste  dans  le 
succès  dés  peines  employées  au 
bonheur  commun.  Il  faut  faire  des 
heureux  pour  1  être.  Une  maxime 
aussi  vraie  qu'elle  est  ancienne, 
nous  représente  de  grands  hon^ 
neurs  comme  un  grand  fardeau. 
On  est  chargé  de  celui-ci,  dès 
qu'on  est  décoré  de  cenx-là.  Tel 
a  été  de  tout  temps  le  prix  auquel 
le  Monde  a  mis  la  solide  gloire; 
celle  qui  ne  coûte  rien  cesse  d'en 
mériter  le  nom. 

Le    Monde  étale    avec  complai- 
sance   les    trésors    de    la  fortune. 
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Vous  ne  voyez  que  l'ulile  effet  des 
richesses  dans  les  agrémens  qu'elles 
cnfaulent,  dans  les  ressources  qu'elles 
ménagent,  dans  la  considération 
qu'elles  attirent.  Et  cette  heureuse 
médiocrité,  qui  n'est  le  voeu  d'un 
petit  nombre,  que  parce  que  le 
nombre  des  Sages  n'est  pas  le  plus 
grand  j  ne  vous  offre  point  Pirnage 
de  la  félicité  que  cependant  elle 
procure.  Mais  voyez  donc  aussi 
marcher  d'un  pas  égal,  avec  Popu* 
lence  ,  l'assiduité  des  soins  qui  la 
conservent,  la  terreur  des  dangers 
qui  la  menacent,  l'animosité  des 
contestations  qui  la  disputent,  la 
nécessité  des  dépenses  qui  l'en- 
tament, l'affliction  des  pertes  qui 
l'ébranlent.  Un  Riche  qui  peut  dire: 
Je  le  suis  assez  ;  je  ne  crains  point 
de  cesser  de  l'être;  on  voit  avec 
un  plaisir  universel  que  je  le  suis, 
est  un  phénomène.  C'est  donc  un 
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pLenomène     que    de    trouver    un 
Ri  elle  qui  soit  pleinement  heureux. 
Le    Monde    préconise    avec    com- 
plaisance la  célébrité   de  la  répu- 
tation.   L'estime   des    hommes   est 
de  leur  part  le  tribut  le  plus  flat- 
teur. Je  ne  décide  pas  si  c'est  parce 
quMl  est  plus  rare  de  la  mériter  ou 
de  l'obtenir.  Quoiqu'on  s'accorde  a 
convenir  que  la  gloire  n'est  qu'une' 
fumée  3    on    applaudit    au    sort  de 
ceux  devant  lesquels  elle  s'exhale, 
et  on  appelle  heureux  ceux  que  le 
suffrage    public    a    honorés.    Vous 
n'entendez  alors  que  la  voix  de  la 
renommée;  mais  voyez  donc  ausi 
les  pénibles  efforts  qu'elle  a  coûtés. 
Dans  le  Guerrier,  ce  sont  les  fatigues, 
les  périls  et  les   blessures ,  qu'elle 
couronne;  dans  le  Savant,  ce  sont 
les    épineuses    recherches,   les    la- 
borieuses  discussions,  les   difficiles 
découvertes ,   qu'elle   récompense  ; 
4v  16 
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dans  le  Juge,  c'est  le  rccueillemeut 
cruii  esprit  applique,  la  sérieuse 
attention  de  la  sagesse,  Téloigne- 
ment  des  distractions  d'une  vie 
dissipée,  qu'elle  proclame;  et  ce  qui 
rend  peut-être  la  réputation  si  pré- 
cieuse, c'est  précisément  la  nature 
des  obstacles  qu'elle  éprouve.  Le 
détail  des  moyens  dont  elle  dépend 
relève  l'avantage  d'en  jouir;  et,  s'il 
est  heureux  de  l'acquérir,  par  com- 
bien de  peines  faut -il  Tacheter! 
Que  dis  -  je ,  heureux  ?  Ah  !  mes 
chers  Auditeurs ,  vous  en  êtes  té- 
moins, c'est  souvent  au  bruit  de 
Ja  réputation  que  se  réveille  et 
S'arme  la  jalousie.  A  ses  yeux,  tout 
mérite  étranger  devient  un  outrage  ; 
tout  excès  est  un  crime;  les  vertus 
et  les  talens  provoquent  de  sa  part 
une  vengeance  à  laquelle  la  mé- 
chanceté prête  toutes  ses  noirceurs. 
Hélas!    combien   de  fois  a- 1.  elle 
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rendu  mallieureux  ceux  qu'à  son 
tribunal  trop  de  gloire  rendoit 
coupables  !  Par  combien  de  disgrâces 
s'est-elle  consolée  d'une  supériorité 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  atteindre? 
Combien  d'hommes  à  qui  elle  a 
prodigué  les  infortunes,  parce  que 
le  Monde  leur  avoit  prodigué  ses 
applaudissemens  î 

Le  Monde  invite  avec  complai- 
sance  aux  délices  d'une  vie  qui 
s'écoule  dans  les  plaisirs.  Vous 
voyez  leur  succession  constante  qui 
les  reproduit;  leur  mélange  ar- 
tificieux c|ui  les  diversifie  5  leur 
bruyante  vivacité  qui  les  anime. 
Qui  croiroit  qu'ils  sont  fréquem- 
ment le  présage  du  malheur?  Et 
cependant  voyez  leur  suite  ordi- 
naire dans  un  repos  qu'ils  trou- 
blent, dans  une  économie  qu'ils 
dérangent ,  dans  de  grands  intérêts 
qu'ils    exposent ,    dans    une   santé 
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qu'ils  allèrent,  dans  une  vie  qu'ils 
abrègent.  On  dit  tous  les  jours 
qu'un  homme  a  vécu,  pour  indiquer 
qu'il  n'a  pas  longtemps  à  vivre, 
C'est-a-dire  qu'une  caducité  préma-». 
turée  est  le  fruit  de  ses  dérégle- 
mens  ;  qu'une  vieillesse  anticipée 
est  l'effet  d'une  jeunesse  volup- 
tueuse; qu'en  cherchant  un  faux 
bonheur,  il  a  trouvé june  infortune 
réelle  3  et  que  les  joies  du  Monde, 
auxquelles  il  se  livra ,  sont  aujour- 
d'hui la  source  des  pleurs  qu'il 
répand. 

Non,  mes  chers  Auditeurs,  non; 
il  n'est  point  de  bonheur  complet 
dans  le  Monde.  Ne  parlons  pas 
de  celui  qu'on  croiroit  pouvoir 
acquérir  par  le  crime.  L'idée  seule 
du  crime  anéantit  celle  du  bonheur. 
Dieu  lui-même  a  placé  l'insurmon- 
table barrière  qui  sépare  l'un  de  l'au- 
tre; et  sans  cesse  le  remords  répète 
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DU  coupable  qu'il  n'est  pas  heureux, 
11  est  sans  doute  un  vrai  bonheui' 
pour  la  vei^iu;  et  seule  elle  en 
est  le  vrai  principe.  Mais  remar- 
quez ,  je  vous  prie ,  que  c'est  un 
genre  de  bonheur  qui  ne  résulte 
que  du  sacrifice  des  autres»  Il  faut 
s'arracher  au  bonheur  du  Monde, 
pour  goûter  celui  de  la  vertu.  Ce 
n'est  donc  point  à  elle  que  le 
Monde  peut  le  faire  espérer.  Que 
n'aurois  je  point  à  dire,  si  j'entre- 
prenois  de  rappeler  au  Monde  les 
différons  reproches  dont  on  Tac- 
cable?  Ne  dit-on  pas  journellement: 
Pour  avoir  des  amis  dans  le  Monde, 
il  faut  être  heureux;  qu'il  aban- 
donne ceux  que  la  fortune  trahit; 
que  l'intérêt  est  son  mobile,  la 
fausseté  son  caractère,  la  circons- 
tance  du  moment  sa  règle  ?  Me 
contesterez-vous  que  sans  cesse  ou 
Taccuse    de    mal   récompenser  les 
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services,  d'oublier  les  bienfaits,  de 
préférer  les  uns  par  caprice,  de 
délaisser  les  autres  par  prévenlion^ 
d^établir  la  fortune  de  ceux-ci  sur 
les  ruines  de  ceux-là?  Terminons 
un  détail  auquel  aisément  suppléera 
le  Monde  lui-même.  Osez  donc, 
osez  encore  attendre  de  lui  votre 
bonheur.  Il  promet  plus  qu'il  ne 
donne.  Ce  n'est  pas  tout;  j'ajoute 
que,  même  en  donnant  tout  ce  qu'il 
promet,  il  ne  vous  rendroit  pas 
"véritablement  heureux. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  un  temps  auquel  on  tra- 
vaille à  préparer  le  bonheur  de  la 
vie.  Il  est  un  temps  oii  l'on  paroît 
en  jouir 3  enfin,  il  est  nécessaire- 
ment un  temps  où  l'on  en  voit 
arriver  la  fin.  C'en  est  assez;  j'en 
conclus  avec  assurance  que  jamais  ou 
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ne  peut  être  pleinement  heureux  ^ 
et  j'appuye  cette  conséquence  sur 
la  juste  idée  que  S.  Augustin  nous 
donne  en  trois  mots  des  biens  de  ce 
Monde.  Ils  sont  précédés  de  Tar^ 
deur  imniodérée  qui  les  recherche; 
de  là  le  tourment  des  désirs,  Coa/- 
cuplta  inardescunt^  lis  paroissent 
moins  désirables,  lorsqu'on  les  a 
obtenus,  de  là,  les  dégoûts  de  Tin- 
constance,  Adepta  vUescunt.  Une 
perte  assurée  et  prochaine  annonce 
qu'ils  doivent  bientôt  s'évanouir; 
de  là,  Tamertume  des  regrets, 
Amissa  panescunt.  Seroit-ce  vous 
engager  efficacement  à  vous  atta- 
cher à  Dieu,  si  nous  n^avions  à  vous 
offrir ,  à  son  service ,  qu'un  pareil 
bonheur  ? 

La  recherche  du  bonheur,  voilà^ 
mes  Frères,  ce  qui  cccupe  la  grande 
partie  de  la  vie  des  hommes.  C'est 
le  principal  mobile  qui  accélère  et 
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qui  perpétue  leurs  démarclies.  Tout 
est  dirigé  vers  ce  terme;  et  le  fracas 
général  du  iMonde  n'est  que  le  ré- 
sultat des  agitations  particulières 
des  Mondains.  Or,  c'est  précisé- 
ment cette  envie  excessive  de  de- 
venir lieureux  qui  forme  le  pre- 
mier obstacle  qu'on  éprouve  avant 
que  de  l'être.  On  court  après  l'oc* 
casion  5  il  faut  la  saisir;  on  épie 
les  momens,  il  est  à  craindre  qu'ils 
n'échappent;  on  employé  l'indus- 
trie, il  est  essentiel  d'en  faire  mou- 
voir les  ressorts;  on  multiplie  les 
intrigues  5  il  est  intéressant  d^'en 
combiner  les  manoeuvres  ;  on  accu- 
mule les  sollicitations,  il  s'agit  de 
mettre  en  usage  les  plus  puissantes; 
on  redouble  les  travaux ,  c'est  à 
leur  activité  à  leur  ménager  une 
heureuse  issue.  Je  le  demande  : 
Est-on  heureux  lorsque,  dans  les 
mouvemens  tumultueux  du  trouble^ 
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de  l'impatience  ou  de  la  crainte , 
on  parle  de  traverses  dans  les  en- 
treprises ,  d'incertitude  dans  les 
événeraens,  de  perplexités  dans 
l'attente,  de  difficultés  dans  Texécu- 
tion  de  ses  desseins?  Et  tel  est, 
néanmoins,  le  langage  ordinaire  de 
ceux-mêmes  qui  ont  vu  les  leur 
s'accomplir.  L'histoire  de  leur  for- 
fuue  est  accompagnée  du  détail  de 
leurs  efforts;  soit  qu'ils  veuillent 
faire  estimer  leur  habilité,  ou  faire 
applaudir  à  leur  courage  ;  soit  qu'ils 
veuillent,  par  le  récit  de  leurs 
peines,  effrayer  ceux  qui  sont  les 
témoins  de  leurs  succès:  soit  qu'ils 
veuillent  laisser  douter  s'il  ii'est 
pas  aussi  dur  de  désirer,  qu'il  paroit 
doux  d'acquérir. 

Or,  ce  qui  est  vrai  du  commun 

des    hommes ,   l'est  d'une   manière 

plus  sensible  encore  à   l'égard  de 

ceux  qui  ont  reçu,  des  faveurs  de 

4.  16 
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la  fortune,  le  dangereux  pHyllegc 
d'aspirer  h  ce  qu'elles  onl  de  plus 
brillant.  Les  grandes  places  occa^ 
sionnent  les  grandes  brigues.  La 
fermentation  des  esprits  se  pro- 
portionne aux  objets  qui  en  rani- 
ment les  prétentions.  La  violence 
des  passions  se  déployé  avec  la 
force  de  Tattrait  qui  les  excite,  et 
l'ardeur  de  la  poursuite  s'enflamme 
par  l'importance  de  ce  que  Ion 
poursuit.  Il  en  est  de  la  supériorité 
du  rang  dans  le  Monde,  comme 
des  lieux  élevés  sur  la  terre.  Ceux- 
ci  sont  plus  aisément  battus  des 
orages  et  des  tempêtes;  celui-là 
est  plus  cruellement  agité  d*inquié- 
ludes  et  de  soucis.  Les  moins  heu- 
reux d'entre  les  hommes  sont  com- 
munément ceux  qui  paroissent  tou- 
cher de  plus  près  au  bonheur; 
et  la  vanité  même  avec  laquelle  ils 
courent  vers  lui,  Técarte  d'eux.  Au 
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bruit  de  leurs  fougueux  mouvemeas, 
la  véritable  félicité  s'éloigne;  la 
confusion  des  sentiniens  de  Tame  » 
les  sollicitudes  de  l'ambition,  le 
labyrinthe  des  projets,  le  nombre 
des  moyens  ne  se  concilient  point 
avec  elle.  L'idée  du  vrai  bonheur 
est  douce  et  riante.  Le  bonheur 
n'est  donc  point  où  Ton  n'aperçoit 
que  des  soins ,  des  voeux ,  des 
alarmes,  des  obstacles,  des  ter- 
leurs. 

De  là  ce  que  mille  fois  on  a  ré- 
pété, en  jug;.^ant  de  l'étendue  du 
bonheur  par  la  modération  des 
désirs,  et  eu  avouant  que  celui-ci 
est  toujours  plus  grand  à  mesure 
que  ceux  là  le  sont  moins.  Et  s^il 
est  un  secret  de  le  fixei",  (secret 
que  le  Monde  connoit  peu  et  qu'il 
n'enseigne  pas),  c'est  de  borner, 
avec  ses  prétentions ,  la  manière  de 
les  faire  valoir.  De  là,  ce  que  tant 
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de  fois  on  a  vu  de  ses  propres 
yeux,  je  veux  dire  le  siège  du 
bonheur  dans  le  centre  de  la  mé- 
diocrité, les  impressions  d'une  joie 
pure  réunies  à  la  simplicité  des 
mœurs  chrétiennes,  le  calme  ines- 
timable de  la  paix  relevant  Pobscu- 
rite  de  la  condition ,  l'allégresse 
habitant  le  même  séjour  que  Tin- 
nocence  ;  en  un  mot ,  des  heureux 
sans  l'appareil  du  bonheur.  De  là, 
et  ces  maximes  éloquentes  de  dé- 
tachement du  Monde,  et  ces  pein- 
tures ressemblantes  de  Tinfortune 
de  ceux  qui  se  lassent  à  sa  suite. 
L'expérience  a  instruit  les  uns,  leur 
témoignage  doit  instruire  les  autres. 
Et,  si  vous  ne  voulez  vous  en  rap- 
porter qu'à  vous  -  mêmes  ;  n'est-ce 
point  a.^sez  de  la  torture  de  vos 
désirs,  pour  vous  convaincre  qu'on 
n'est  pas  heureux,  lorsqu'on  met 
tout  en  oeuvre  pour  le  devenir? 
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*  Maïs  supposons ,  comme  en 
effet  il  arrive,  qu'on  parvienne  au 
degré  du  bonheur  que  le  désir 
avoit  montré.  Par  quelle  étrange 
fatalité  suffit -il  de  l'avoir  atteint 
pour  moins  goûter  le  plaisir  d'y 
être?  Adepta  vilescunt.  J'en  atteste 
l'aveu  des  hommes.  Tout  ce  que 
l'on  désire  se  peint  sous  de  beaux 
dehors.  On  voit  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  lorsqu'on  les  approfondit  par 
l'usage.  Le  prix  des  biens  semble 
doubler  par  l'image  qu'on  s'en 
forme;  et  bientôt  il  baisse  par  la 
réalité  qu'on  possède.  C'est  une 
perspective  qui ,  dans  le  lointain , 
fait  illusion;  l'illusion  cesse  lors- 
que les  objets  sont  rapprochés.  Et 
ce  n'est  point  un  paradoxe  que  de 
regarder  Tétat  habituel  du  bonheur 
comme  son  affoiblissement.  Pour- 
quoi? C'est  que  le  bonheur  con- 
siste surtout  dans  les    impressions 
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qu'il  fait  sur  Tamc^  et  que  PIiaLi- 
ludc  les  rend  moins  vives.  C'est 
que  le  bonheur  résulte  de  la  force 
du  sentiment,  et  que  l'habitude  Té' 
nerve.  C'est  que  le  bonheur,  par 
là  même  qu'il  est  ordinaire^  n'offre 
plus  ce  que  le  changement  a  d'a- 
grëable ,  ce  que  la  nouveauté  a  de 
délicieux ,  ce  que  la  comparaison 
de  soi-même  avec  soi-même,  dans 
deux  situations  différentes,  a  de 
ravissant.  Le  premier  éclat  de  l'as- 
tre du  jour  frappe  la  Terre,  ensuite 
elle  s'accoutume  à  la  brillante  clarté 
qu'il  répand.  Nous  fixons  avec  ad- 
miratiiôn  les  premiers  rayons  de 
l'Aurore,  et  nous  jouissons  presque 
sans  réflexion  du  reste  du  jour. 
Ah  !  si  tout-à-coup  les  vœux  de 
votre  avidité  étoient  satisfaits,  si  de 
simples  spéculateurs  que  vous  êtes, 
des  biens  qui  allument  vos  désirs, 
vous  en  deveniez  les  possesseurs; 
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si,  par  révénemeiit  subit  d^une 
destinée  nouvelle,  vous  n'aviez  plus 
aucun  souhait  à  former  pour  la 
vôtre  :  Puîs-je  étendre  plus  loin  la 
supposition?  Eh  bien!  je  vais  vous 
peindre  vous-même  à  vous-même. 
Un  transport,  un  saisissement,  une 
ivresse  de  joie  (  vous  en  imaginez 
à  peine  l'excès  );  tel  seroit,  il  est 
vrai,  pour  quelques  jours,  votre 
partage.  Mais,  en  s'écoulant,  ils  en- 
Iraîneroient  insensiblement  avec  eux 
les  douceurs  d'une  satisfaction  qui 
paroissoit  ne  pouvoir  s'afïoiblir 
jamais.  Vous  oublieriez  peu-à-peu 
ce  qu'autrefois  vous  désiriez  d'être; 
et  de  là  vous  estimeriez  moins  ce 
que  vous  seriez  alors.  Votre  sort 
auroit  changé;  mais  en  vous  offrant 
toujours  les  mêmes  avantages,  ce 
nouvel  état  ne  vous  offriroit  plus 
les  mêmes  charmes  j  et  vous  ne  les 
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envisagez  aujourd'hui  d'un  œil  si 
jaloux ,  que  parce  que  jamais  vous 
ne  les  vîtes  de  près.  Cherchez -en 
la  preuve  palpable  dans  ceux  dont 
ces  biens  sont  Tapanage.  Ce  qui 
vous  frappe  dans  leur  état,  ils  ne 
Taperçoivent  presque  pas.  Ceux  qui 
sont  les  plus  estimables  parmi  les 
Grands  ne  se  font  pas  une  idole 
de  leur  grandeur.  Si  quelquefois  un 
sentiment  noble  la  leur  rappelle, 
c'est  pour  les  encourager  à  en  sou- 
tenir les  prérogatives  par  leurs 
vertus;  et,  s'il  en  est  qu'elle  enfle 
vainement  de  Torgueil  de  ses  titres, 
ce  n'est  dans  eux  que  Tindice  d'une 
fierté  soupçonneuse,  et  l'orgueil  ne 
rend  pas  heureux.  Les  ressources 
de  leur  opulence  ne  flattent  pas 
toujours  les  Riches.  Accoutumés  à 
ne  manquer  de  rien,  ils  sentent 
plus    foiblement    le   plaisir  de   se 
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procarer  tout.  Souvent  leur  abon- 
dance dédaigne  ce  que  la  misère 
envie.  Où  celle-ci  place  le  bonheur, 
celledà  ne  trouve  que  du  dégoût, 
ceux  que  la  gloire  a  couronnés,  ne  se 
repaissent  pas  sans  cesse  du  poin* 
peux  étalage  qui  la  suit.  Ce  qui  fut 
d'abord  un  hommage  précieux  que 
leur  rendit  l'estime  publique,  ne 
leur  paroît  ensuite  qu'une  dette  né- 
cessaire que  la  cérémonie  acquitte. 
Les  éloges  vieillissent;  et  il  n'est  qu'un 
doux  instant,  celui  auquel  on  les 
mérite,  et  tout  au  plus  celui  auquel 
pour  la  première  fois  la  Amanite  les 
entend.  Eh  !  combien  de  fois  avez- 
vous  dit  que  les  amusemens  dégé* 
nèrent  en  ennui;  que  de  leur  durée 
naît  la  langueur;  qu'il  est  une 
fadeur  t|M  les  émousse,  une  conti- 
nuité qui  les  rassasie  ;  qu'on  se  lasse 
de  tout  dans  le  Monde;  que  lage, 
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le  temps,  les  circonstances  voyent 
varier  les  inclinations;  que  celles 
qui  avoient  été  les  plus  arJenîes 
sont  sans  objet;  qu'à  la  fureur  des 
empressemens ,  succède  Pinaction 
de  l'indifférence;  que  celle-ci  rend 
tout  insipide,  même  les  biens. 

Je  parle  ici  d'après  le  Monde, 
j'en  répète  le  langage;  et  j'en  con- 
clus que  souvent,  dans  le  sein  du 
bonheur,  tout  se  réduit  froidement 
à  n'être  pas  malheureux.  J^ose  plus 
encore.  Je  m'adresse  directement 
aux  Heureux  du  Monde;  et  c'est 
leur  réponse  que  j'attends  :  Nous 
voyons  autour  de  vous  tous  les 
signes  extérieurs  de  la  félicité. 
Mais  le  sentiment  en  est-il  aussi  vif 
dans  vous,  que  le  spectacle  en  est 
frappant  pour  autrui?  N'accusez - 
vous  point  en  secret  le  vide  des 
biens  qui  vous  environnent,  et  que 


DU    MONDE-  3'^g 

là  foule  vous  envie.  Votre  ame 
est-elle  contente?  Votre  cœur  est- 
il  satisfait?  En  un  mot,  êtes- vous 
à  vos  propres  yeux  ce  que  vous 
paroissez  être  ? 

Si  quelqu'un  d'entre  vous  Taf- 
firme,  je  consens  aie  croire.  Mais, 
réflexion  singulière  et  néanmoins 
juste  et  fondée ,  je  vois  alors  Tan- 
nonce  d'un  malheur  inévitable  dans 
votre  bonheur  même.  Pourquoi? 
Parce  que  toujours  l'incertitude  le 
menace;  parce  que  nécessairement 
la  brièveté  le  termine,  Amissa 
vancscunt  ;  parce  que  vous  êtes 
malheureux,  en  pensant  que  votre 
bonheur  s'enfuit.  Je  ne  rappelle 
point  ici  la  maxime  d^un  Ancien, 
lorsque,  considérant  les  vicissitudes 
de  la  vie,  il  vouloit  que  Ton  atten- 
dit jusqu'au  dernier  moment  de  la 
vie  pour  déclarer  une  personne  heu- 
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rcusc.  Je  ne  dis  rien  de  ces  c  vénemens 
lugubres  qui  couvrent  sans  cesse  de 
deuil  la  scène  du  Monde,  et  qui  la  re- 
présentent comnae  une  mer  féconde 
en  naufrages  et  chargée  de  débris, 
Envain    une    multitude    éplorée   y 
réclame  en  soupirant  la  portion  qui 
lui  revenoit;     le    malheur   a    tout 
englouti.  Les  plus    grands    projets 
anéantis,    les    plus  brillantes   for- 
tunes renversées ,  les  plus  illustres 
maisons   éteintes ,  les   plus  douces 
situations  remplacées  par   les   plus 
accablans  revers  ;  révolution  cruelle 
qui  5  plus  d'une  fois ,  du  faîte  de  la 
prospérité,  fait  descendre  dans  Ta- 
bîme    de   Tinfortune.    Et   quel  en 
est  alors  Texcès?  Hélas!  le  comble 
du  malheur  est  quelquefois  d'avoir 
été  toujours  heureux. 

Je  veux  bien  vous  épargner  ces 
terreurs,  Heureux  du  siècle!  Sui- 
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Vez,  d^un  pas  tranquille,  la   belle 
carrière   qui    s'est    ouverte    devant 
vous.    Elle   a    un    terme ,   et  vous 
en  approchez.  Votre  bonheur  s'est 
formé    des    pertes    d'autrui;    vous 
êtes    enrichis   de   leurs  dépouilles; 
vous  descendez  de  ceux  qui  furent 
heureux    avant   vous  ;    votre    bon- 
heur se  prépare    aussi   à  passer  k 
d'autres.     Vous     n'êtes    donc    pas 
heureux,    puisque  vous    ne    l'êtes 
que  pour  un  temps.  Pour  contre-^ 
balancer     toute     votre     prétendue 
félicité ,   il   ne    faut    que    la   triste 
certitude    qu'elle  ne  doit    pas   du- 
rer toujours.    A   la   vue  enchante- 
resse du  présent  qui  s'écoule,  vient 
se    mêler  celle   du    sombre  avenir 
qui  s'avance  ;  et   vous  y  découvrez 
le  prompt  déclin  d'une  prospérité 
que    chaque    moment    abrège ,    et 
que  bientôt  vous  verrez  finir.  Hé- 
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las!  dans  lassemblage  même  des 
circonstances  qui  vous  ont  rendus 
Leureux,  vous  lisez  Tinstabilité  de 
votre  bonheur.  Vous  prévoyez  la 
dispersion  de  cette  famille  chérie 
qui  fixe  vos  complaisances,  la  sé- 
paration de  ces  amis  qui  forment 
pour  vous  une  société  choisie ,  la 
décadence  d'une  santé,  qui,  peu- 
à-peu,  dégénère,  le  poids  de  l'âge 
cjui,  journellement,  se  précipite, 
les  avant  -  coureurs  de  la  vieillesse 
qui  insensiblement  arrive,  les  hor- 
reurs du  tombeau  qui  commencent 
à  s'entr'ouvrir.  Eloquente  voix  qui 
se  fait  entendre  jusques  dans  le 
fracas  des  amusemens,  pour  vous 
répéter  que  tout  vous  échappe  et 
se  dissipe  comme  une  ombre, 
Transierunt  omnia  illa  tanquàni 
umbra,  [Sap.  v.  g].  Et  c'est  aussi, 
mes  chers  Auditeurs,  ce  qui  fait  la 
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matière  de  vos  regrets.  Vous  tous 
affligez  de  ce  que  la  vie  s'em- 
ployé  à  amasser,  et  de  ce  qu'elle 
vous  abandonne,  lorsqu'il  seroit 
temps  de  jouir;  de  ce  que  le  fruit 
de  vos  travaux  est  presque  toujours 
J'annonce  de  la  mort  qui  vient  vous 
en  enlever  le  salaire;  de  ce  qu'il 
TOUS  faut  infailliblement  payer,  par 
le  chagrin  du  dépouillement,  la 
joie  momentanée  de  vos  posses- 
sions. 

Avec  quelle  énergie  accusez-vous 
alors  la  fragilité  du  bonheur  de 
ce  Monde!  Les  momens  de  votre 
affliction  sont  pour  vous  ceux  de 
la  vérité  !  Celle  -  ci  éclaire  vos 
esprits  ,  lorsque  celle  -  la  déchire 
vos  cœurs.  Vous  ne  connoissez  ja- 
mais mieux  les  biens  de  la  Terre, 
que  quand  ils  vous  forcent  à  les 
regretter.  Le  prestige  dç  la  fortune 
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qui  aveugle,  tombe  avec  elle;  il 
faut  avoir  à  s'en  plaindre  »  pour 
apprendre   à  en  bien  juger. 

Mais  à  quoi  d'autre  jpart  abou- 
tiront toutes  vos  plaintes ,  quand 
c'est  au  Monde  seul  que  vous  vou- 
lez les  faire  entendre?  Elevez  la 
voix,  et  que  la  force  de  vos  ac- 
cens  donne  du  succès  à  vos  prières, 
disoit  autrefois  ,  par  dérision,  le 
Prophète  Eîie  aux  faux  Prophètes 
de  Baal  :  Le  Dieu  que  vous  in- 
voquez est  peut-être  occupé  à  quel- 
qu'entretien,  A  ut  loquitur;  peut-être 
'  est-il  engagé  dans  quelque  voyage, 
Aut  in  diversorioy  aut  in  itlnere; 
peut  -  être  est  -  il  plongé  dans  le 
sommeil ,  Aut  certè  dormit.  Re- 
doublez ,  redoublez  donc  vos  cris,  et 
que  leur  importunité  vous  le  rende 
favorable,  Clamctie  voce  majore. 
[m.  Reg.  xvin.  27.].  Cette  insulte 
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relombolt    sur    la   fausse  Divinité, 
que  le  Prophète  vouloit  confondre. 
Mais  si  nous  Tadressions  aux  Dieux 
du    Moiyle ,    toute   ramerîume   en 
rejailliroit    sur    les    Mondains    qui 
ont  rais  leur  bonheur  à  les  adorer. 
Si ,  lorsque    ce   prétendu  bonheur 
s'évanouit    entre    vos   mains ,  nous 
vous  demandions,  comme  Dieu   le 
demandoit   à    son  peuple ,    par  la 
bouche    de    Jérémie,    où    sont    les 
Dieux  que  vous   vous  êtes    faits  à 
vous-mêmes  ?    Uhî    surit    Dii   tut? 
Pourquoi  cessent-ils  de  vous    pro- 
téger, vous  qui  ne  cessez    pas  de 
les  servir?   Surgant   et  libèrent   te 
[Jérém.    ii-    .^8.];    si,   lorsque   dé* 
sabusés  par   la   nécessité  des   évé- 
nemens,  vous   nous  confiez  Paveu 
tardif  de  vos  erreurs  sur  le  bon« 
heur  de  la  vie,  nous  vous  disions 
par  Pautorité  de  Dieu ,  et   en  sou 

4-  17 
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nom  :  Adressez -vous  au  Monde, 
que  vous  m'avez  préféré  )  redeman- 
dez-lui celte  félicité,  dont  inutile- 
ment vous  pleurez  la  perte;  cher- 
chez-y  voire  asyle,  comme  vous  y 
aviez  cherché  votre  bonheur,  Ite 
et  in  vocale  Deos  quos  elegistis 
f  Judic.  XI.  i4.  ];  si,  lorsque  vous 
gémissez  sur  le  néant  du  Monde, 
nous  vous  répétions ,  comme  autre- 
fois un  Prophète  au  Roi  de  Juda; 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous 
m'avez  abandonné,  je  vous  aban- 
donne à  mon  tour,  ReUquistis 
me  y  et  ego  reliqui  vos.  [ir.  Par. 
XII.  5.];  si  vous  n'aviez  que  le 
Monde  pour  consolateurs,  pour 
ressource  et  pour  appui;  ah!  mes 
Frères ,  n'insistons  pas  sur  une 
vérité  que  le  Monde  avoue.  Puisque 
tout  varie,  puisque  tout  passe, 
puisque    tout    se   détruit   dans    le 
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Monde  ^  c'est  donc  une  chimère 
que  d'y  recheixlier,  et  de  prétendre 
y  fixer  le   bonheur. 

Mais  quelle  conclusion  tirer  de 
ce  principe?  Celle  qu'en  tiroit  le 
plus  sage  des  hommes.  Il  expose 
pompeusement  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  à  le  rendre  heureu:?? 
sur  la  Terre:  la  splendeur  du  rang; 
il  occupoit  le  premier,  Fui  Rexf 
Fabondance  des  trésors  ;  jamais 
opulence  n'avoit  égalé  la  sienne, 
Supergressus  sum  opibus  omnes 
gui  antè  me  fueruntj  la  magni- 
ficence de  sa  demeure;  il  y  avoit 
réuni  toutes  les  merveilles  de  Tart, 
j^dijîcavi  inihi  domos  ;  les  délices 
de  la  vie;  il  les  avoit  rassemblées, 
Feci  mihi  deUcias  ;  la  satisfaction, 
des  inclinations  de  son  cœur;  il 
ne  les  avoit  point  étouffées  ,  Non 
prohihui  cor  meum  y  la  gloire  môme 
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de  la  sagesse;  il  en  éloit  roraclc, 
Pracessi  omnes  sapie/vtiâ:  Peinture 
frappante  du  bonheur,  s'il  en  fut 
jamais!  A  cliacun  des  traits  qui 
nous  la  remettent  sous  les  yeux , 
il  ajoute  :  J'ai  vu  dans  tout  cela  ^ 
vanité  et  affliction  d'esprit ,  Vidi 
in  omnibus  vanitatem  et  affile- 
iionem  animi,  [  Eccle,  i.  12.  et 
Seq.  ]. 

Il  n'est  donc  rien  dans  le  Monde, 
qui  puisse  satisfaire  Thomme,  puis- 
que rhomme  qui  a  voit  accumulé 
tous  les  avantages  que  peut  offrir 
le  Monde 5  n'a  pas  été  satisfait.  Il 
est  donc  évident  que  les  hommes 
ne  sont  pas  nés  pour  le  frivole 
bonheur  du  Monde,  puisque  leurs 
propres  désirs  les  avertissent  qu'ils 
sont  créés  pour  être  heureux ,  et 
que  1^  Monde  ne  contente  jamais 
leurs   désirs.  Où  la  trouverez-vous 
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donc  y  celte  félicité  réelle ,  dont 
malgré  vous,  le  désir  vous  presse? 
Ah!  par  là  même,  que  tous  les  ob- 
jets créés  vous  la  refusent;  ne 
vous  disent-ils  pas  hautement  qu'il 
faut  la  chercher  en  Dieu,  et  qu'à 
Dieu  seul  il  appartient  de  vous 
l'accorder? 

Essentiellement  votre  fin,  par 
Tinfinité  de  son  être;  les  biens 
même  qui  viennent  de  lui ,  ne 
vous  suffisent  pas,  et  vous  rap- 
pellent à  lui.  Il  n'est  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  vous  dé- 
dommager de  ce  qui  est  renfermé 
dans  lui;  il  cesseroit  d'être  ce  qu'il 
est,  si  vous  pouviez  ne  pas  vous 
apercevoir  que  vous  êtes  privés 
de  lui.  Et,  parce  qu'en  vous 
créant  pour  lui ,  il  vous  a  destinés 
à  un  bonheur  suprême;  vous  ne 
pouvez    donc    être    heureux  qu'en 
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lui.  C'est  un  bonheur  de  le  servir; 
il  est  inconteslablemcni  le  premier, 
et  le  plus  grand  de  tous  les  maîtres. 
C'est  un  bonheur  de  Taimerj  il 
est  tout- à- la-fois,  et  Tobjet  le  plus 
aimable,  et  l'ami  le  plus  fidèle. 
C'est  un  bonheur  d'espérer  en  lui; 
il  est  le  protecteur  le  plus  puis- 
sant et  le  rénumérateur  le  plus 
magnifique.  C^est  un  bonheur  d'être 
uni  à  lui;  il  est  le  seul  dont  rien 
'  ne  sépare  ceux  qui  ne  veulent  s'en 
séparer  jamais.  Il  est  heureux,  j'en 
titteste  Texpérience  de  ses  servi- 
teurs, oui,  mes  Frères,  il  est  heu- 
reux de  se  sacrifier  pour  lui.  Con- 
traste qui  n'étonne  que  ceux  qui 
ne  connoissent  bien  ni  Dieu  ni  le 
Monde!  Le  Monde  convertit  les 
plaisirs  en  amertumes  ;  Dieu  con  • 
vertit  en  délices  les  amertumes 
mêmes;  le  plaisir  qui  résulte  d'une 
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passion  vaincue  est  plus  grand  que 
la  difficulté  de  la  vaincre;  la  paix 
de  l'âme,  seul  bonheur  de  Phomme, 
est  le  fruit  durable  de  la  sagesse  et 
de  Tordre;  et^  comme  l'a  dit  Saint 
Augustin,  après  en  avoir  fait  Té* 
preuve  sensible,  la  consolation  di- 
vine se  mêle  à  la  douleur  de  la 
contrition;  et  les  joies  des  théâtres 
sont  moins  douces  que  les  larmes 
des  pénitens,  Dulciores  lacrimœ 
pœnitentiwn  qiiam  gauclia  thea- 
trorum.  La  tristesse  s 'insinuant  tou- 
jours parmi  toutes  les  prospérités 
de  la  Terre,  voilà  le  spectacle 
qu'offre  le  Monde  ;  l'allégresse  pé^ 
nétrant  les  coeurs  des  Justes  dans 
le  sein  même  des  tribulations;  voilà 
l'impression  de  Dieu. 

Voulez -vous  donc  être  véritable- 
ment heureux?  Aspirez  au  bonheur 
dont  Dieu  est  le  principe.  Travail- 
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lez  principalement  pour  le  bonlieur 
dont  Dieu  est  Tobjet.  Estimez  par 
dessus  tout,  et  méritez  ce  bonheur 
éternel  que  Dieu  vous  promet, 
qu'il  vous  réserve,  et  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR    LE    MARDI 

DE  LA  SECONDE  SEMAINE 

DE  CARÊME. 


moderation    raisonnable    des     devoirs 
qu'impose  le  christianisme. 


Allcgant  enim  onera  groyia  et  imporCa^ 
bilia  5  €t  imponunt  in  humeras  liomi- 
num. 

Ils  préparent  des  fardeaux  pesans,  et 
qu'il  est  impossible  de  porîer,  et  ils 
en  chargent  les  hommes.  S.  Mallu 
Ch«  xxiii. 

v^E    que   Jésus -Christ  reprochoît 
lui-même  aux  Pharisiens,   dont  le 
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zèle  faux  et  aveugle  ne  cherchoit 
qu'à  aggraver  le  joug  de  la  loi  ; 
c'est,  mes  chers  Auditeurs,  ce  que 
nous  pouvons  reprocher  encore  k 
un  nombre  d'hommes  timides  qui 
refusent  de  se  soumettre  à  la  loi  de 
l'Evangile,  en  se  persuadant  qu'ils 
ne  peuvent  pas  en  remplir  les 
obligations  ;  ils  la  jugent,  sans  Tap- 
profondir;  ils  la  condamnent,  sans 
la  connoîlre;  ils  en  décrient  les 
préceptes ,  sans  en  examiner  les 
bornes.  Eh!  comment,  nous  dit-on 
sans  cesse,  souscrire  à  une  loi  si 
dure,  s'asservir  à  des  observances 
si  pénibles,  vivre  dans  une  con- 
trainte si  gênante,  s'immoler  soi- 
même  tout  entier  à  l'autorité  de  la 
loi? 

Injustes  alarmes  dont  malheu- 
reusement l'unique  effet  est  de 
rendre   totalement    indociles   ceux 
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qui  ne  regardent  pas  comme  pos- 
sible une  entière  docilité.  Oui,  sans 
doute,  mes  chers  Auditeurs,  la 
loi  chrétienne  est  austère;  elle  doit 
l'être.  Il  est  incontestable  qu'il 
faut  de  votre  part  une  grande  fidé- 
lité pour  en  remplir  les  devoirs; 
voilà  ce  qui  doit  ranimer  votre 
vigilance,  maintenir  votre  ardeur, 
et  multiplier  vos  précautions.  ÎPour 
vous  donner  cependant  aujourd'hui 
une  idée  juste  du  Christianisme;  je 
dis  que  la  modération  est  un  des 
caractères  qui  en  distinguent  la  loi. 
Proposition  unique  que  je  me  pro- 
pose de  développer,  après  que  tious 
aurons  salué  la  sainte  Mère  de 
notre  divin  Législateur,  ^pe  Maria. 

Si  Ton  ne  présentoit  la  loi  de 
l'Evangile  que  comme  un  joug, 
nous  la  reconnoîtrions  à  ces  termes 
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SOUS  lesquels  Jésus -Christ  lui-même 
la  (Icv^igne,  Jagum  meum;  et  nous 
n'aurions  qu'à  ajouter  après  lui, 
que  sa  grâee  le  rend  doux  et  léger 
à  ceux  qui  le  portent ,  Jugutn 
meum  suave  est  y  et  anus  meum 
leve^  [Math.  xi.  oo.  ].  Mais  ce  n'est 
point  ainsi  que  la  caractérisent 
ceux  qui  s'efforcent  à  s'y  soustraire. 
A  les  entendre,  c'est  un  fardeau 
qui  accable  ceux  qui  consentent  à 
s'en  charger.  Selon  eux,  une  rai- 
son de  ne  pas  se  soumettre  à  tant 
de  préceptes  qu'on  dit  émanés  de 
Dieu,  c'est  la  nature  de  ces  pré- 
ceptes mêmes  j  la  bonté  de  Dieu  dé- 
ment la  sévérité  des  ordres  qu'on 
lui  attribue.  Tel  est  le  raisonne- 
ment des  ennemis  de  la  morale 
chrétienne.  Ils  en  exagèrent  les 
maximes,  pour  en  détruire  les  de- 
voirs.   Montron s-leur    aujourd'hui , 
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sans  craindre  d'altérer  ou  d'affoi- 
blir  la  sainteté  de  TEvangile,  ce 
que  S.  Paul  nous  apprend  de  notre 
soumission,  en  la  nommant  un 
hommage  raisonnable,  Rationabile 
ohsecjuwn.  f  Rom,  xii.  i.J.  Avant 
que  de  justifier  ce  qu'il  y  a  de  né- 
cessaire dans  la  sévérité  de  T Evan- 
gile, exposons  simplement  ce  qu'il 
y  a  de  modéré  dans  ses  obligations. 
Confondons  d'abord  ceux  qui  le 
regardent  comme  trop  austère  , 
j'établirai  dans  la  suite  les  so- 
lides raiscns  qui  en  fondent  Taus- 
térité. 

Il  est  des  actions  que  le  Chris- 
tianisme prescrit  ;  il  est  des  pri- 
vations que  le  Christianisme  or- 
donne ;  il  est  des  réparations  que 
le  Christianisme  exige  :  voilà  toute 
la  loi.  Parcourons  ces  trois  objets , 
la     matière     des    trois     réflexions 
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qui  vont  partager  ce  Discours,  et 
voyez  s'il  y  a  de  l'excès  dans  les 
obligations  que  l'Evangile  nous  ira- 
pose. 

« 
PREMIERE  PARTIE. 

Je  parle  en  premier  lieu  des 
actions  qui  sont  Tobjet  de  nos  de- 
voirs. Or,  mes  Frères,  si,  pour 
vous  préparer  à  en  écouter  le 
détail,  je  vous  rappelois  d'abord 
la  parole  par  laquelle  Dieu  s'engage 
à  être  lui-même  la  récompense  de 
ceux  qui  les  remplissent,  Ego  ero 
Tuerces  tua.  [Gen.  xv.  1.]  ;  si,  avant 
que  de  vous  intimer  les  préceptes 
de  son  autorité,  je  commençois  par 
vous  étaler  les  promesses  de  sa 
magnificence;  quelle  idée  ne  vous 
formeriez  -  vous  point  de  ce  que 
Dieu  exige  de  vous,  à  la  vue  de 
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ce  qu'il  vous  ordonne  d'espérer 
de  lui  ?  Ecoutez ,  Habitans  de  la 
Terre,  le  Ciel  vous  est  destiné; 
une  éternité  de  bonheur  et  de 
gloire  vous  y  attend;  le  séjour  de 
Dieu  sera  le  vôtre  j  le  royaume  de 
Dieu  vous  appartiendra  à  titre 
d'héritage;  Dieu  sera  lui-même  vo- 
tre possession  et  votre  conquête; 
mais  apprenez  à  quelle  condi- 
tion. 

Ah!  plus  Pespoir  vous  éblouit, 
plus  aussi  votre  coeur  s'alarme; 
plus  il  vous  paroit  heureux  d'ob- 
tenir, mieux  vous  prévoyez  com- 
bien  il  doit  être  difficile  de  mériter. 
Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ce  que 
Dieu  vous  demande  ^  et  je  vous  ai 
peut-être  découragé  par  la  sublime 
idée  de  ce  qu'il  vous  offre-  Eh! 
bien,  prenez  confiance.  Dieu  lui- 
même  va  Texciter,  Il  expose  à  vos 
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espérances  la  félicité  de  la  vie  éter- 
nelle; et  en  même  temps  Jésus- 
Christ  vous  en  montre  la  roule. 
A^oulez-vons  y  entrer?  Gardez  les 
commandemens,  Si  vis  ad  vitam 
ingrecll  y  serça  mandata.  [  Math. 
XIX.   17.  ]. 

Et  quels  sont-ils,  ces  comman- 
démens?  Un  Dieu  à  reconnoître. 
Alais  tout  Tannonce  à  votre  raison, 
tout  le  découvre  à  vos  yeux,  tout 
le  rend  sensible  dans  l'Univers  3 
il  faut  s'aveugler  pour  le  mécoii- 
noître;  et  ce  seroit  un  prodige  de 
stupidité  que  cet  aveuglement.  Un 
Dieu  à  adorer.  Mais  sa  gloire  elle- 
même  vous  y  invite;  mais  les  oeu- 
vres  de  sa  puissance  vous  y  dispo- 
sent; mais  votre  existence  propre 
vous  avertit  qu'acné  est  un  de  ses 
dons;  et  votre  titre  seul  de  créa- 
ture  dicte   à  votre   reconnoissance 
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l'hommage  qu'elle  doit  au  Dieu 
créateur.  Un  Dieu  à  la  parole  du- 
quel il  faut  croire.  Mais  il  com- 
pense Tobscurité  des  mystères  qu'il 
vous  révèle,  par  Téclat  des  preuves 
invincibles  qui  attestent  sa  révéla- 
tion; mais  il  vous  oi^donne  unique- 
ment de  vous  soumettre  à  la  vé* 
rite  de  ses  Oracles ,  il  ne  vous 
charge  pas  d'en  sonder  les  pro- 
fondeurs; mais  ce  quMl  y  a  d'ini* 
pénétrable  dans  la  Foi  qui  vous 
captive,  doit -il  être  si  étonnant 
pour  vous,  qui  êtes  environnés  de 
tant  d'objets  incompréhensibles  de 
la  Nature?  Et  que  sauriez-vous  si 
Dieu  ne  vous  avoit  pas  instruits? 
Un  Dieu  aux  ordres  duquel  il  faut 
se  résigner.  Mais  vous  n'av^^  rien 
à  opposer  à  son  pouvoir;  et  ce- 
pendant il  veut  bien  agréer  votre 
soumission  j    mais   il  vous    fait    ua 
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mérite  de   la  patience,   lors  même 
que  le  malheur  est  inévitable;  mais 
il  attache  du  prix  à  vos  douleurs  , 
quoique   forcées,  pourvu  que  vous 
consentiez    à    les    soufliir;  mais   il 
transforme  pour  vous,   en    titre   à 
une   couronne   immortelle,  le  bon 
usage    que    vous    faites    des    maux 
qui   naissent    naturellement  de    la 
condition  de  votre  mortalité.  Est-il 
si  rigoureux  de   pouvoir   lui  offrir 
comme  une  vertu  ce  qui  ne  seroit 
sans   cela  c[ue   le  triste   effet  de  la 
nécessité?   Un  Dieu  en   qui  il  faut 
espérer.  Mais  quoi  de  plus  conso- 
lant que  cet  espoir?  Quoi  de  plus 
doux    que  ce   sentiment?  Quoi   de 
plus  conforme  et  aux  penchans  de 
votre  ame  et  aux  besoins  de  votre 
foiblesse?  Vous  plaindrez -vous   de 
la  bonté   que  ^Uieu   vous  marque? 
.Vous  est -il  à  charge,  parce    qu'il 
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Veut  être  votre  soutien?  Un  Dieu 
qu'il  faut  prier.  Mais  cet  hommage, 
incontestablement  du  à  sa  souve- 
raineté, est  aussi  une  ressource 
utile  à  vos  intérêts  3  mais  ce  tribut 
journalier  d'un  coeur  qui  implore 
assidûment  les- secours  du  Ciel,  ne 
vous  dérobe  point  aux  occupations 
légitimes  de  la  Terre,  et  devient 
un  moyen  de  mieux  y  vaquer;  mais 
Dieu  porte  la  condescendance,  jus- 
qu'à vous  abandonner  la  plus  grande 
portion  du  temps  pour  la  diversité 
de  vos  travaux,  en  se  réservant 
quelques  jours  particuliers  et  les 
dispositions  habituelles  de  votre 
amour.  Il  faut  donc  Paimer,  ce 
grand  Dieu.  Oui,  sans  doute,  il 
vous  en  fait  un  devoir.  Mais  ce 
commandement  qui,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ,  est  le  plus  grand 
et  le  premier,   Maximum   et  pri- 
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mum  mandatum^  [Malli.  xxii.  08  ], 
tout  le  public,  tout  le  répète, 
^out  concourt  à  le  graver  dans 
vos  coeurs.  Vous  tenez  tout  de 
Dieu;  vous  êtes  créés  pour  Dieu; 
vous  n'avez  et  ne  pouvez  avoir  de 
fin  essentielle  que  Dieu.  Evidem- 
ment il  n'est  rien  de  semblable  à 
Dieu,  Domine  Deus  virtutum  quis 
similis  tihi^  [  Ps.  Lxxxvnr.  9.]. 
Peut -elle  donc  vous  paroi tre  si 
difficile,  la  préférence  absolue  et 
universelle  que  vous  devez  à  Dieu? 
Rapprochons,  Chrétiens  auditeurs, 
ce  que  Dieu  mérite,  de  ce  qu'il 
nous  ordonne  de  lui  offrir;  nous 
serons  bien  moins  frappés  des 
obligations  qu'il  nous  impose,  que 
touchés  de  la  modération  avec  la- 
quelle il  nous  ménage.  HéLis!  il 
paroît  moins  consulter  ce  qu'il  est, 
qu'avoir  égard  à  ce  que  nous  ^om* 
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mes.  Tcui  Jui  est  dû-  et  il  se  eon- 
tente  de  peu.  Rien  d/ëiudié,  rien 
de  recherché,  rien  d'outré  n'entre 
en  part  du  culte  qu'il  nous  pres- 
crit. Le  sentiment  vif  de  ses  bontés 
joint  à  celui  de  nos  misères;  Thura- 
ble  exposition  de  nos  demandes, 
et  la  ferme  confiance  en  ses  se- 
cours; la  docilité  qui  écoute  sa 
voix  et  la  fidélité  qui  lui  obéit:  la 
simplicité  qui  lui  ouvre  notre  ame 
et  la  sincérité  qui  lui  en  consacre 
les  affections,  sont-ce  donc  là  des 
devoirs  trop  onéreux,  quand  on 
les  compare  avec  les  perfections 
du  Dieu  auquel  ils  s'adressent,  et 
avec  Tinfinie  libéralité  qui  encou- 
rage à  leur  accomplissement? 

Animée  et  conduite  par  l'esprit 
de  Dieu ,  quels  préceptes  nous  fait 
son  Eglise  ?  Comme  une  mère  ten- 
dre qui  veut  gouverner  ses  enfans 
avec  zèle,   mais   sans  les  accabler 
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par  SCS  rigueurs,  avec  quelle  bonlé 
elle  a  égard  à  la  nature  des  cir- 
constances !  Avec  quelle  attention 
elle  pèse  les  dijfficultés  !  Avec  q^ielle 
douceur  elle  compatit  aux  besoins  ! 
Avec  quelle  prudence,  quand  il  le 
faut,  elle  tempère  l'austérité  d'une  loi 
gc'xiérale,  par  la  sagesse  d'une  dis- 
pense particulière  !  Je  parle  au 
reste  %  des  dispenses  que  sa  sagesse 
accorde,  et  je  ne  prétends  pas 
autoriser  celles  que  la  mauvaise  foi 
voudroit  surprendre,  et  dont  l'in- 
dolence voudroit  abuser.  Néces- 
sairement invariable  dans  rensei- 
gnement des  vérités  dont  elle  est 
seule  dépositaire,  elle  sait  se  mon- 
trer raisonnablement  indulgente 
dans  les  règlemens  dont  elle  est 
Tarbitre.  Hélas  !  tristement  émue 
de  compassion  sur  la  langueur  des 
Fidèles,  n'a-t-elle  pas  paru  con^ 
sentir   quelquefois  à  moins   exiger 
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d^eux,  pour  en  obtenir  davantage? 
Et,  si  Ton  ose  lui  faire  le  reproche 
de  ce  qu'elle  ne  présente  plus  au* 
jourd^hui  la  même  sévérité  que 
nous  voyons  dans  l'édifiant  tableau 
des  premiers  siècles;  c'est  qu'il 
s'en  faut  bien  que  le  nôtre  lui 
présente  les  mêmes  exemples  de 
ferveur.  Toujours  également  sainte, 
également  pure,  également  éclairée, 
elle  n'a  cherché  et  choisi  que  la 
convenance  des  moyens  de  sancti-* 
fier  ceux  qui  lui  appartiennent;  et 
c'est  méconnoitre  son  esprit  et  ses 
vues,  que  de  ne  pas  admirer  les 
précautions  de  sa  tendresse,  dans 
son  ardeur  même  pour  notre  sanc^ 
tlfication. 

Que  dirai-je  des  autres  devoirs 
principaux  qui  sont  la  règle  géné- 
rale de  notre  conduite?  Vous-mêmes 
qu'en  direz-vous,   mes  chers  Audi* 
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leurs?  Est-ce  un  devoir  trop  dur, 
je  parle  à  des  aines  nobles,  à  des 
cœurs  sensibles,  est-ce  un  devoir 
trop  dur  que  d'avoir  a  secourir 
des  mallieureux,  à  leur  distribuer 
le  superflu  de  vos  biens  que  leur 
indigence  réclame  ,  a  les  soulager 
dans  des  maux  dont  l'idée  seule 
nous  attendrit?  Est-ce  un  devoir 
trop  dur  que  de  renfermer,  dans 
les  sentimens  d'une  bienveillance 
universelle,  tous  les  hommes  aux- 
quels vous  êtes  unis  par  les  liens 
mêmes  de  la  nature  ;  que  d'être 
disposé  à  faire  pour  eux  ce  que 
vous  auriez  droit  de  désirer  qu'ils 
fissent  pour  vous  ;  que  de  respec- 
ter l'image  du  Créateur  dans  les 
créatures  intelligentes  qui  sont  lou- 
vragc  de  ses  mains  et  l'objet  de 
son  amour?  Est-ce  un  devoir  trop 
dur,    que   de  se  montrer  fidèle  à 
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remplir  ceux  de  votre  état;  que 
d  en  supporter  les  fatigues,  dès  que 
vous  en  recueillez  l'utilité  ;  que  de 
mériter  la  confiance  par  la  probité 
et  Testime  par  les  vertus,  la  gloire 
par  les  services?  N'étendons  pas 
plus  loin  ce  détail.  Convenez -en, 
mes  chers  Auditeurs  :  Les  devoirs 
du  Christianisme  sont  tels,  qu'il 
n'est  aucun  homme  judicieux  qui 
n'en  approuve  la  sagesse,  et  qui 
n'en   voie  la  nécessité. 

C'est  donc  bien  ici  que  je  puis 
vous  dire,  d'après  le  Seigneur; 
(et,  remarquez  l'énergie  de  l'ex- 
pression dont  il  se  sert  )  :  Vos  obli- 
gations sont  autour  de  vous  ;  vous 
avez  sous  la  main  l'occasion  de 
les  remplir,  Juxtà  te  est  sermo , 
[Deuter.  xxx.  i4.  ];  vous  êtes  W 
premiers  à  en  reconnoître  la  justice, 
lorsque  vous  parlez  sans  intérêt 
4.  i8 
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à  les  combatlre,  VahU  in  ore  tiio  ; 
et  vous  les  retrouvez  darts  votre 
propre  coeur,  quand  vous  en  con- 
sultez et  quand  vous  en  écoutez; 
la  droiture,  In  corde  tuo,  ut  facias 
ilhim,   [Ibid.]. 

Eh  !  qui  pourroit  donc  vous  les 
faire  paroitre  impraticables?  Des- 
tiné à  être  la  Religion  de  tous, 
le  Christianisme  n'exige  rien  qui 
ne  soit  à  la  portée  de  tous;  rien 
qui  suppose  des  dons  rares,  des 
qualités  brillantes;  rien  qui  ne 
puisse  se  concilier  ou  avec  une 
condition  simple  et  ordinaire,  ou 
illustre  et  relevée;  rien,  j'ose  le 
dire^  que  de  comniun,  pour  que 
tous  les  hommes  puissent  obéir  à 
Dieu.  Quel  aimable  Maître  !  qu'il 
est  donc  facile  de  le  seFvir  !  Il  ne 
fait  point  un  crime  d'une  ignorance 
qui  n'est  pas  coupable.  Il  se  con- 
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tente  de  la  volonté,  lorsque  ractiou 
ne  peut  pas  suivre.  Il  admet  la 
droiture  de  Tintention,  malgré  la 
contrariété  d'une  erreur  involon- 
taire; il  tient  compte  des  moin- 
dres actes,  quand  les  grandes  oc- 
casions se  refusent.  Et ,  ce  qui 
caractérise  principalement  les  pré- 
ceptes de  la  Religion,  c'est  la  grande 
différence  qui  se  trouve,  et  que  je 
vous  prie  de  bien  remarquer,  entre 
la  loi  de  Dieu  et  les  lois  des 
hommes. 

Quel  est  le  caractère  propre  des 
lois  humaines  ?  C'est  d'ordonner  ou 
de  défendre  sous  des  peines  plus 
ou  moins  grandes,  à  mesure  que 
l'objet  de  Tordre  ou  de  la  défense 
est  plus  ou  moins  important.  De 
manière  qu'enfreindre  la  loî^  c'est 
être  jugé  par  la  loi  même  qui  a 
énoncé  le  châtiment.  Mais  quel 
est  l'avantage  de  ceux  qui  s'y  con- 
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forment?  C'est  uniquement  de  n'être 
pas  puni.  Il  est  vrai,  la  justice  des 
hommes  est  chargée  d'assurer,  et 
de  venger  parmi  eux  les  droits  de 
la  loi  ;  mais  voyons  -  nous  qu'elle 
couronne  également  l'exactitude  de 
ceux  qui  l'observent  ?  Toutes  les 
lois  font  un  précepte  de  la  fidélité  ; 
aussi  punissent-elles  sévèrement  le 
ravisseur;  mais  récompensent-elles 
l'homme  juste?  C'est  un  crime  ca- 
pital de  ne  l'être  pas,  et  ce  crime 
est  suivi  d'une  juste  punition.  C'est 
une  vertu  de  Pêtre  ;  mais  cette 
vertu,  n'étant  qu'une  simple  obser- 
vation de  la  loi,  n'en  reçoit  d'au- 
tre salaire  que  l'exemption  des 
peines  portées  par  la  loi.  Il  n'a  fait 
que  son  devoir,  disent  froidement 
les  hommes  ;  c'est  à  peine  un  mé- 
rite à  leurs  yeux,  et  ce  n'est  pas 
au  moins  un  mérite  brillant;  et, 
s'il  obtieut  quelques  éloges,  il  est 
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ordinaire  que  c'en  soit  là  tout  le 
fruit.  A  qui  sont  donc  réservées, 
sur  la  Terre ,  les  récompenses  ?  A 
ceux  qui  vont  au  delà  de  la  loî^ 
qui,  par  la  noblesse  de  leurs  ef- 
forts, surpassent  les  obligations  de 
la  loi,  qui  font  éclater  de  plus 
grandes  vertus  que  n'en  demande 
la  loi.  Tout  autre  droit  est  trop 
foible  ou  trop  commun.  Ou  la 
simple  obéissance  ne  paroit  pas 
d'un  grand  pri^,  ou  il  devient  im* 
possible  de  traiter  avec  distinction 
tous  ceux  qui  obéissent.  Et  voiîà 
comment  les  lois  humaines  sont 
plus  propres  à  retenir  dans  le 
devoir  par  la  crainte,  que  capables 
d'y  exciter  par  l'émulation. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  de 
Dieu.  Comme  il  attache  la  preuve 
de  l'amour  qu'on  lui  doit,  à  Tob^- 
servation  des  préceptes  qu'il  im- 
pose ^  Qui   hahei  mandata  mea  et 
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seruat   ea^  ille  est  qui  diligit  me^ 
[  Jo.   XIV.   21.  J,    aussi    promet-il 
expressément  d'honorer,  comme  ses 
amis,  tous  ceux  qui  sont  dociles  à 
«es  ordres,  7^05  ainici  mei  estis^  si 
feceritis  quœ    ego  prœcipio  vobis. 
Remplir  ses  devoirs,  ah!  mes  Frères, 
c'est   aux  yeux  de  Dieu  un  grand 
mérite;  c'est  un  litre  incontestable 
a  la  possession  de  sa  gloire;  c'est 
un  droit  assuré  à  Téternité  de  son 
bonheur.  Des  menées  qui  efïrayent 
les  rebelles,  Dieu«^  ne   sépare  point 
les  promesses  qui  animent  la  sou- 
mission.   Il    ne    se   borne    point   à 
dire  :  Entrez  dans  la  voie  de  votre 
Seigneur,    vous,    Serviteurs   géné- 
reux,   qui    avez    étonné   la   Terre 
par   votre    courage;   il    l'ouvre   au 
Serviteur  qui  a  été  fidèle  dans  les 
moimU  es  objets.  Quia  super  pauca 
fuisii    fidelis  y    intra    in    gaudium 
Domini  tuL    [Math.  xxv.  20.].    Il 
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ne  dit  pas:  Je  ne  vous  dois  rien, 
vous  n'avez  fait  qu'exécuter  mes 
commandemens  ;  il  dit  :  Tout  ce  qui 
est  à  moi  vous  appartient,  parce  que 
vous  avez  agi  selon  mes  volontés. 
Il  ne  dit  pas  :  Vous  n'avez  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  fidélité  ;  c'en 
est  assez  de  vous  soustraire  à  ma 
vengeance;  il  dit:  Votre  fidélité 
fait  votre  mérite,  et  je  lui  accorde 
toutes  mes  récompenses,  Quîa 
fuisti  fidelis. 

Et  voilà ,  mes  chers  Auditeurs , 
la  douce  et  la  solide  consolation 
de  tant  d'humhles  Chrétiens  sain- 
tement alarmés  sur  le  peu  de  va- 
leur qu'ils  croyent  apercevoir  dans 
leurs  oeuvres.  A  les  entendre,  ils 
n'ont  rien  fait  pour  Dieu,  ils  n'ont 
su  que  lui  obéir.  Ils  se  sont  appli- 
qués, il  est  vrai,  à  marcher  tou- 
jours dans  la  voie  de  ses  comman- 
demens ;  mais  ils  gémissent  de  n'a- 
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•voir  pas   été  décorés  de  tout  Phé-* 
roisme  des  vertus  les  plus  signalées. 
ils  ont  été  justes,  mais  ils  s'affligent 
de  n'avoir  pas  vu  éclore  ces   fruits 
de  justice.  Heureux  et  louable   re- 
gret  que    Dieu    inspire    au   milieu 
des    plus  grandes   épreuves  ou  des 
plus  vives  tribulations ,   que  le  dé- 
sir de   la    perfection  autorise,    et 
qui  doit  servir  à  Taccroissement  de 
la  ferveur!  A   Dieu  ne  plaise  que 
je  cherche  à  le  détruire  ;  mais  aussi 
jne  préserve  le  Ciel  de  désespérer 
des  vrais  Chrétiens,  parés  du  solide 
mérite  de  Tobéissance   que    forme 
le    Christianisme  !    Oui ,  que   ceux 
qui    en    ont    rempli   les    devoirs, 
disent  à  Dieu  avec  l'humilité  de  la 
confiance:    J'ai   fait    ce    que    vous 
m'avez  ordonné,  Feci  quod  jussisti; 
donnez  «moi   ce    que    vous   m'avez 
promis,  Da  quod  promisistL  Mais^ 
pour  l'obtenir,   combien   de  sacri- 
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fices  sont  encore  nécessaires!  Les 
privations  auxquelles  condamne  le 
Christianisme  :  Second  reproche 
qu'il  est  intéressant  d'examiner. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  estj  mes  chers  Auditeurs,  des 
privations  qui  font  une  partie  es- 
sentielle des  devoirs  du  Christia- 
nisme. Or,  c'est  dans  ces  privations 
mêmes  que  je  prétends  vous  faire 
envisager  de  nouveau  la  modéra- 
tion de  la  loi  chrétienne.  Car,  enfln^ 
que  vous  inlerdit^elle?  Les  vices  et 
uniquement  les  vicess  II  est  vrai,  et 
je  dois  en  convenir  à  la  honte  du 
cœur  de  l'homme,  c'est  au  vice  que 
ses  inclinations  le  portent;  c'est 
l'attrait  du  vice  qui  Pengage.  D'où 
il  suit  nécessairement  qu'il  lui  en 
coûte  povir  ne  pas  s'y  abandonner. 
Remarquons  cependant ,  d'abord , 
4.  iH^. 
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cjuc,  parmi  les  vices,  il  en  est  de  sî 
odieux ,  qu'ils  semblent  porter  avec 
eux-mêmes  leurs  préservatifs,  et 
qu'on  en  rougiroit  devant  les  hom- 
mes, quand  même  on  craindroit 
peu  de  s'en  rendre  coupable  de- 
vant le  Seigneur.  L^opprobre  qui 
les  suit  en  fait  redouter  la  tache, 
le  mépris  qu'ils  attirent  en  est  la 
première  punition;  et,  loin  de  se 
livrer  audacieusement  à  leurs  im- 
pressions, on  se  croiroit  humilié 
de  témoigner  quelque  répugnance 
à  les  combattre.  Ce  n'est  donc  pas 
un  grand  effort  que  le  Christianisme 
exige,  en  ordonnant  de  les  vaincre 
et  d'en  triompher.  Est-il  une  ame 
bien  née  qui  ose  regretter  de  ne 
pouvoir  pas  se  permettre  les  injus- 
tices de  l'usurpation,  les  oppres- 
sions de  la  violence,  les  noirceurs 
de  la  calomnie,  les  excès  de  la 
débauche,    et   tant    d'autres  déré- 
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glemens  que   riionnêtetë  seule   ré- 
prouve, et  dont  par  conséquent  on 
ne  dira  jamais  qu'il  est  trop  dur  de 
s'abstenir?  Disons  vrai,   mes  chers 
Auditeurs;  il  est  surtout  deux  pas- 
sions   chéries    pour    lesquelles  on 
voudroit  demander  grâce  ;  elles  sont 
presque    les  seules    d%nt  il  ne  pa- 
roisse   pas    si    honteux    d'écouter 
la  voixj  et  qu'aux  yeux  du  Monde 
on  ose  produire.  S'agit-il  d'éteindre 
les  flammes  criminelles  d'un  amour 
profane,,  ou  les  feux  cruels   dune 
vengeance    irritée  ?    Ah  !    voilà    le 
double  grief  que,  dans  le   fond  de 
l'ame,  on  conserve  contre  les  pré- 
ceptes   du    Christianisme  ;  voilà  le 
double  objet  sur  lequel  on   lui  re- 
proche ses  rigueurs.  Et  voilà  aussi 
une  des  sources  les  plus  ordinaires 
du  découragement  qui  l'abandonne, 
ou  de  Timpiété  qui  le  combat.  Or, 
quelle  que  puisse  être  sur  ces  deux 
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poînfs  sa  juste  et  nécessaire  sévé- 
rite ,  je  n'en  persiste  pas  moins  à 
regarder  ses  lois  comme  modérées. 
Pourquoi?  Pour  deux  raisons  dont 
je  vous  prie  de  peser  la  force.  La 
première ,  c'est  la  nature  des  biens 
solides  et  durables  qui  sont  un  dé- 
donimagemeftt  réel  des  sacrifices 
que  demande  le  Christianisme  ; 
la  seconde^  c'est  la  liberté  raison- 
nable que  laisse  le  Christianisme  , 
en  exigeant  quelques  sacrifices. 

Vous  m'objectez  ce  qu'ils  ont 
de  pénible;  et  moi^  je  vous  op- 
pose ce  qu'ils  ont  d'avantageux. 
Sans  m'arrêler  à  des  raisonnemens, 
quoique  justes,  sur  la  nature  du  vrai 
bonheur,  qui  consiste  évidemment 
dans  la  paix  de  l'ame  j  sans  vous 
dire  que  les  passions  ne  procurent 
donc  qu'une  félicité  trompeuse, 
puisque  les  inquiétudes  et  le  trouble 
les    accompagnent    toujours  j    sans 
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TOUS  ajouter  que  la  même  satisfac- 
tion qui,  aux  yeux  de  Dieu,  seroit 
un  crime  y  devient,  ordinairement, 
pour  celui  qui  Ja  recherche,  un 
principe  de  chagrin  de  la  pan  des 
hommes;  sans  vous  faire  observer 
que  la  seule  violence  des  penchans 
déchire  un  cœur  qui  volontaire- 
ment les  nourrit;  sans  vous  répé- 
ter que  la  victoire  des  penchans 
n'est  si  difficile  que ,  lorsqu'on  s'ac- 
coutumant  à  les  flatter,  on  aug- 
mente leur  vivacité,  ou  qu'on  ne 
cherche  pas ,  dans  la  sagesse  des 
précautions,  le  sur  moyen  de  la 
résistance;  sans  vous  en  offrir  la 
preuve  sensible ,  en  rapprochant 
rhabituelle  tranquillité  des  âmes 
pures  qui  s'éloignent  du  danger, 
de  la  tumultueuse  agitation  de  ces 
araes  téméraires  qui  périssent  dans 
Toccasion  à  laquelle  elles  s^expo- 
sent;  sans  en  conclure  qu'il  dépend 
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de  nous  de  nous  ménager,  et  plus 
sûrenienl  et  plus  facilement,  la  gloire 
du  triomphe,  en  n'affrontant  pas 
imprudemment  Pennerai  que  nous 
provoquons  nous-mêmes  au  com- 
bat; je  me  borne  à  comparer  ce- 
lai qui  sacrifie  ses  inclinations  aux 
lois  du  Christianisme,  avec  celui 
qui  fait  céder  les  règles  du  Chr;is- 
tianisme  à  la  force  de  ses  incli- 
nations. Que  le  premier  nous  dise 
si  jamais  il  s'est  repenti  d'avoir 
été  fidèle;  et  que  le  second  avoue 
que  souvent  il  s'est  rendu  malheu- 
reux pour  n'avoir  pas  été  soumis. 
Eh  !  ne  sont-  ce  pas  communément 
vos  propres  malheurs  qui  vengent 
la  Religion  des  reproches  que  vous 
lui  faites?  Vous  vous  plaignez  de 
ce  qu'elle  est  trop  austère  dans 
ses  lois;  mais  nous  vous  entendons 
plaindre  souvent  aussi  des  maux 
qui  résultent  de  vos  transgressions. 


DES    DEVOIRS;,    CtC.         4^^^ 

Vous  croyez  qu'il  n'est  pas  possible 
d'être  Chrétien  et  de  vivre  heu- 
reux ;  mais  goûtez  --  vous  un  bon- 
heur solide,  parce  que  vous  ne 
vivez  pas  chrétiennement?  Vous 
dites  que  la  Religion  vous  interdit 
les  agrémens  de  la  vie  ;  mais  vous 
pouvez  nous  dire  aussi  combien  de 
fois,  dans  la  vie,  vous  avez  payé 
cher  les  criminelles  douceurs  que 
condamne  la  Religion.  D'où  vien- 
nent, dans  vou^s,  cœurs  voluptueux 
et  passionnés,  ces  langueurs  et  ces 
perplexités,  ces  jalousies,  ces  dé- 
pits, ces  fureui^s?  Voilà  le  triste 
fruit  d'une  coupable  tendresse.  La 
loi  qui  vous  ordonnoit  de  Tétouffer 
.  vous  en  eût  fait  éviter  les  tour- 
mens.  D'où  viennent,  en  vous, 
jeunes  Personnes^  ces  craintes 
trop  bien  fondées  des  soupçons,  de 
la    censure,    de    la   malignité   du 
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Monde  ?  Voilà  le  triste  fruit  d^une 
liaison  suspecte  ^  d'un  attachement 
vif,     d'un     engagement    indiscret. 
La  loi  qui  vous  ordonnoit   de  fuir 
le  péril  qui  menace  la  vertu,  vous 
eût  tint  échapper   à  celui  qui  ex- 
pose la  réputation.  D'où,  viennent, 
dans    vous,    âmes   vindicatives    et 
hautaines,  ces  aigreurs,   cette  ani- 
mosité,   ce    courroux    qui   altèrent 
votre  repos?  Voila  le   triste    fruit 
d'une  haine  qui,  en  vous  soulevant 
contre   un    ennemi,   Ta    armé  lui- 
même  contre  vous.  La  loi  qui  vous 
ordonnoit  de  pardonner   vous   eût 
épargné  la   torture  de  votre  pro- 
pre ressentiment,  et  le  péril  d'être 
la  victime   de  ceux  d'autrui.  D'où 
viennent ,  dans  vous,  Hommes  déré- 
glés, ces  regrets  amers  sur  le  déran- 
gement de  vos  affaires,  sur  la  dé- 
cadence de  votre  fortune  ^  et  peut- 
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être  sur  la  ruine  de  votre  santé? 
Voilà  le  triste  fruit  de  ce  goût 
pour  des  plaisirs  que  vous  avez 
achetés  par  tant  de  disgrâces.  Quel- 
ques jours  heureux ,  au  jugement 
d'une  passion  aveugle ,  vous  ont 
préparé  le  poids  de  ces  jours  in- 
fortunés sous  lequel  gémit  aujour- 
d'hui la  tardive  sagesse  de  votre 
raison.  La  loi  qui  vous  ordonnoit 
d'écarter  de  vous  tout  désordre, 
eût  écarté  en  même  temps  les 
funestes  conséquences  que  le  dé- 
sordre entraîne  toujours  avec  lui, 
C^est  bien  ici  que  peut  s'ap- 
pliquer ce  que  dit  S.  Bernard, 
du  péché  et  de  ses  suiîcs.  La 
durée  du  péché  n'a  qu'une  briè- 
veté rapide,  Peccare  transit^  les 
suites  du  péché  ont  pour  me- 
sure de  leur  durée,  la  mesure 
même  du  temps,  Peccasae   manet. 
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C'est-à-dire,   qu'à    la    salisfactîon 
d'un  instant,  succèdent  des  années 
de  peines;   qu'une  foible  lueur  de 
félicité    va     se     perdre     dans     les 
abîmes    ténébreux    du    vice  ;    que 
ses    charmes    sont     passagers,    et 
qu'il    n'y    a    de    durable,   que   les 
maux  qu'il  produit.    Dès  là ,    qu'y 
a-t-il  donc  de    si   dur  dans  l'obli- 
gation de  s'éloigner  de  ses  pièges? 
Si  ce  sacrifice  coûte  à  la  foiblesse 
du   coeur,   la  sagesse  de  la  raison 
y   encourage  et  l'approuve;  s'il  est 
rigoureux    pendant    quelques    mo- 
mens ,  éternellement   on    s'en    ap- 
plaudit; s'il  exige  quelques  efforts, 
il  dédommage  abondamment  par  de 
solides   consolations.    Ajoutons  en- 
core  que  la  générosité   qui  le  fait 
en    diminue  la  rigueur:    que  l'ha- 
bitude de  le  faire,  en  rp nd,  chaque 
jour,  les  difficultés  moins  sensibles; 
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que  Fattraît  du  crime  devient 
toujours  moins  fort,  lorsqu'on  y 
résiste  avec  force  ;  et  que  ce  qui 
paroissoit  devoir  former  la  matière 
des  plus  grands  combats ,  n'est 
bientôt  que  l'heureuse  occasion 
d'une  victoire  facile.  C'est,  mes 
chers  Auditeurs ,  que  le  mérite  de 
la  fidélité  lui  sert  d'aliment ,  et 
que  ce  qui  déconcerte  la  timide 
foiblesse  des  Pécheurs  est  à  peine 
une  légère  épreuve  pour  la  cou- 
rageuse fermeté   des   Justes, 

Mais  vous  qui  trouvez  si  oné- 
reuses les  conditions  auxquelles  on 
acquiert  les  vertus,  vous  qui  vous 
récriez  si  amèrement  contre  la 
sévérité  de  la  loi  chrétienne  ;  lors- 
qu'il s'agit  de  vous-mêmes,  dites- 
moi,  pourquoi  donc  en  exigez-vous, 
de  la  part  d'autrui ,  l'accomplis- 
sement? Chose  étrange!  Le  Monde 
murmure  hautement  de  Paustérilé 
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du  Chrislianisme,  et  il  est  le  prc- 
piier  à  flétrir  impitoyablement  ceux 
qui  n'en  suivent  pas  les  maximes. 
Car,  le  Monde,  vous  le  savez ,  mes 
cliers   Auditeurs,    fait   une    loi    de 
la    modestie,    de    la    douceur  ^    de 
la  pudeur ,    de   la   probité ,   de   la 
charité  même;  et,  tandis  que  d'une 
part,   il    paroît    prendre    le    parti 
de    la  passion     contre    la    rigueur 
de  la  loi;  de  l'autre,  il  justifie  la 
loi  par    le    mépris    qu'il    témoigne 
de  ceux    qui   se   livrent  à  la   pas- 
sion.   Qu'il    s'accorde     donc    avec 
lui-même  3   qu'il  ne  bîàme  pas   en 
même  temps ,  et  les  principes  du 
Christianisme  ,    et     ceux    qui   s'en 
écartent;  qu'il  appîaudise  à  la  sa- 
gesse des  devoirs   qu'il   renferme , 
ou  à  la  conduite  de  ceux  qui  s'en 
dispensent.  El,   s'il  ne  lui   est  pas 
possible  de    protéger  les   dérègle- 
mens,  qu'il  avoue  donc  qu'il  n'est 
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aucun    excès   dans    la   loi   qui   les 
proscrit. 

Modération   de  la  loi  qui  paroît 
surtout  dans  la  liberté  qu'elle  vous 
laisse  ;    puisqu'elle    n'interdit    que 
le    vice.    Eh!    quelle    est    Tespèce 
d€  bien  honnête  dont  elle  ne  vous 
permette  pas  de  jouir?  Soyez  riches; 
mais    sans   attache;    soyez   grands, 
mais  sans  orgueil  3  soyez  puissans, 
mais  sans  dureté;   soyez  heureux, 
mais    sans    aveuglement;    ayez    du 
crédit,    mais    sans    hauteur;    ayez 
de  la  réputation,  mais  sans  fierté  ; 
ayez  des  amis ,    mais  sans  liberti- 
nage.  En  un   mot ,  usez    des  dons 
de  Dieu  ;  sa  loi  n'en  condamne  que 
Tabus.   Ce  que  vous   avez  reçu,   il 
TOUS  demande  de  le  lui  rapporter. 
C'est   justice  ,  de   vous   en    servir 
selon  ses  vues  ;   c'est  sagesse ,   de 
lui  ©a  payer  le   tribut;  c'est   su- 
bordination,  de  lui  eu  offrir  l'u- 
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sage;  c'est  reconnoissance ,  de  ne 
pas  le  préférer  à  lui.  Ah!  quel 
nom  donner  à  la  noire  ingratitude 
qui  tourne  contre  Dieu  ses  propres 
bienfaits,  et  qui  les  employé  à 
l'outrager  ? 

Quel  est  Tétat  sur  lequel  les 
devoirs  de  la  Religion  vous  gênent? 
Non,  sans  doute,  mes  chers  Au- 
diteurs, ce  n'est  point  à  un  état 
particulier  qu'est  attachée  la  sanc- 
tification des  hommes  5  il  ne  s'a- 
git pour  vous  que  de  sanctifier 
celui  dans  lequel  vous  êtes.  Vous 
avez  dû ,  il  est  vrai ,  le  choisir 
selon  les  desseins  de  Dieu  ;  par 
conséquent,  ne  point  embrasser 
celui  que  vcus  ne  pouviez  pas 
saintement  remplir.  Mais  avez-vous 
fait  prudemment  ce  choix;  que 
vous  reste  t-il  à  faire?  A  vivre 
conforiTiément  à  votre  état,  et  non 
point  à  sacrifier  votre  état.  L^élé- 
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vation  du  rang  vous  distingue;  ce 
n'est  pas  pour  vous  un  devoir  d'^n 
descendre.  Il  vous  suffit  d'y  placer 
à  côté  de  vous  et  l'humilité  évangé- 
lique  qui  écarte  l'enflure  de  votre 
coeur  ;  et  l'édification  qui,  aux 
yeux  d'autrui,  jette  sur  vos  œuvres 
l'éclat  des  vertus.  Des  traits  bril-» 
lans  de  gloire  illustrent  votre  va- 
leur guerrière,  vos  mérites  et  vos 
services;  ce  n'est  pas  pour  vous  un 
devoir  d'en  enfouir  la  splendeur 
dans  une  inaction  obscure;  il  vous 
suffit  d'y  joindre  la  gloire  réelle 
d'une  modestie  chrétienne  ,  qui 
cherche  moins  à  obtenir  des  dis- 
tinctions qu'à  s'en  rendre  dign<î, 
et  qui,  loin  de  chercher  à  s'enivrer 
des  vanités  humaines ,  estime  par 
dessus  tout  ce  qui  n'est  point  va- 
nité devant  Dieu.  La  multitude  des 
affaires  vous  occupe;  ce  n'est  point 
pour  vous  un  devoir    d'en  laisseï? 
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enj^loulir  tous  les  soins  dans  les 
profondeurs  de  la  retraite;  il  vous 
suffit  de  les  subordonner  chrétien-* 
nement  aux  soins  du  salut,  d'y 
vaquer  selon  Tordre  du  salut,  de 
les  diriger  suivant  les  principes  du 
salut  3  ce  seroit  mal  interpréter  la 
loi  que  de  renoncer  aux  diverses 
obligations  de  votre  état,  puisque 
les  devoirs  de  votre  état  font  es- 
sentiellement partie  des  obligations 
de  la  loi.  Une  famille  vous  est 
chère;  ce  n'est  point  pour  vous 
un  devoir  de  rompre  les  liens  qui 
vous  unissent  à  elle;  il  suffit  de 
sanctifier,  par  un  amour  chrétien, 
celui  de  la  nature;  il  s'agit  de  le 
régler  et  non  de  le  détruire.  Ce 
n'est  pas,  mes  Frères,  que  je  me 
refuse  à  Tadmiration  de  quelques 
âmes  privilégiées  en  qui  Dieu  fait 
briller  la  puissance  de  sa  grâce, 
^  par  la  géaérosité  de  leur  renonce-; 
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ment,  l'héroïsme  de  leurs  sacrifices. 
Maïs,  puisque  je  parle  ici  pour  le 
commun  des  Fidèles,  je  dois  donc 
ne  parler  aussi  que  de  ce  qu'il  y  a 
de  commun  pour  tous  les  Fidèles , 
dans  les  préceptes  qui  sont  la  règle 
de  leurs  devoirs.  Où  donc  est  cette 
sévérité  outrée  qu'on  leur  attribue? 
Est-ce  vous  rendre  esclaves,  que  de 
vous  rendre  meilleurs? 

Quels  sont  les  talens  dont  Texer- 
cice  légitime  ne  puisse  pas  com- 
patir avec  vos  obligations  ?  Ce  qu'ils 
ont  d'utile  et  de  louable,  le  Chris- 
tianisme Tautorisej  puisqu^il  fait 
lui-même  un  mérite  à  ceux  qui, 
par  de  saintes  vues,  en  mettent  en 
œuvre  l'utilité.  Et  n'allez  point 
l'accuser  de  flétrir  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  dans  plusieurs.  Imputez 
cette  juste  flétrissure  à  la  perver- 
sité de  ceux  qui  en  abusent,  et 
non  à    une  austérité,  qui  les    voit 
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sans  murmure  ,  lorsquVllc  les 
trouve  sans  reproclic.  Oui,  mes 
cliers  Auditeurs;  la  loi,  parce  qu'elle 
est  sainte,  réprouve  celte  espèce 
de  profanation,  si  je  puis  le  dire, 
que  la  corruption  du  cœur  fait  si 
frëquerament  des  talens  de  la  na- 
ture; mais,  parce  c[ue  cette  loi  est 
modérée,  elle  tolère  ce  que  la  so- 
ciété peut  y  trouver  d'agrément. 
La  loi,  parce  qu'elle  est  sainte,  se 
montre  inflexible  à  Tégai^d  de  tout 
amusemenl  qui  corrompt  les  mœurs  ; 
mais,  parce  qu'elle  est  modérée,  elle 
admet  ceux  dont  rinnocence  s'ac^ 
corde  avec  la  régularité  de  la  vie. 
La  loi,  parce  qu'elle  est  sainte, 
s'élève  contre  les  charmes  séduc- 
teurs qui  servent  d'amorce  aux 
passions;  mais,  parce  que  cette  loi 
est  modérée,  elle  ne  bannit  point 
ces  joies  pures  cjui  servent  à  l'es- 
prit de  délassement.  La  loi ,  parca 
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quVlIe  est  sainte,  rejette  cette 
frivole  continuité  de  plaisirs  qui 
absorbent  Pâme;  mais  ,  parce  que 
celte  loi  est  modérée,  elle  souscrit 
à  ces  récréations  décentes  qui  lui 
sont  nécessaires.  Il  est  possible, 
et  nous  en  voyons  fréquemment  la 
preuve,  il  est  possible  d'être  uni 
à  Dieu  par  la  fidélité  qui  le  sert, 
sans  se  séparer  des  hommes  par 
une  humeur  sauvage  qui  les  fuit. 
Il  est  possible  d'être  chéri  de  la 
Religion  à  laquelle  on  sait  obéir, 
et  de  la  société  à  laquelle  on  sait 
plaire.  Il  est  possible  d'être  saint, 
et  de  rendre  aimable  la  sainteté. 
Encore  une  fois,  qu'y  a-t-il  donc 
de  si  dur ,  de  si  excessif  dans  les 
sacrifices  qu'ordonne  la  loi  de  Dieu? 
Achevons  de  la  bien  connoître  ; 
voyons  ce  qu'il  y  a  de  modéré  dans 
nos  devoirs  jusques  dans  les  répa- 
rations qu'exige  le  Christianisme. 
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TROISIEME  PARTIE. 

En  même   temps  qu'une   loi  est 
munie  de  Tautorité  qui  assujettit  ù 
ses   préceptes,  elle    est    armée  du 
pouvoir  qui  en  venge  la  transgres* 
sion.  Elle   énonce  l'objet ,   elle  dé- 
cerne  la  peine.    La  docilité   ou  la 
punition,  telle  est  l'alternative  qu-ellc 
propose ,  et  il  ne  reste  aucune  res- 
source  contre  la    punition    à  celui 
qui  s'est  écarté  de  la  docilité.  Ou  si 
quelquefois  la  clémence  fait  grâce  ; 
cette  grâce^  qui  dépend  uniquement 
de    celui  qui    Taccorde  ^   ne    fonde 
jamais     un    espoir     certain,    bien 
moins  encore  le  droit  de  l'obtenir. 
Où  trouverez- vous  parmi  les  hommes 
une  loi  qui ,  après  avoir  intimé  la 
juste  sévérité  de  ses  défenses,  laisse 
aux   coupables  le  choix  d'un  sup-= 
plice  forcé,    ou  d'un  repentir  vo-^ 
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Ion  taire?  Dans  le  recueil  des  lois 
que  la  Terre  admire,  où  est-il  écrit 
que  le  nombre  et  l'atrocité  des 
plus  grands  forfaits  ne  seront  pu* 
nis  par  les  hommes,  qu'autant  que 
celui  qui  les  mérite  n'aura  pas  un 
sincère  regret  de  les  avoir  mérités? 
Quel  Législateur  a  jamais  pensé 
trouver  l'expiation  du  crime  dans 
le  cœur  même  de  celui  qui  Pa  com^ 
mis?  Il  ne  devoit  pas  en  être  ainsi j 
tant  de  modération  ne  pouvoit  pas 
convenir  aux  hommes;  ils  crai- 
gnoient  avec  raison  que  l'indulgence 
ne  servit  d'appas  au  crime.  Il  fal- 
loit  arrêter,  par  la  terreur,  ceux 
que  Tobéissance  ne  pouvoit  pas 
contenir.  Voilà  pourquoi  les  lois 
humaines  ne  pardonnent  jamais. 
Voilà  aussi  pourquoi  il  paroi t  à 
plusieurs  plus  dangereux  de  les^ 
violer,  que  d  enfreindre  les  lois  di- 
vines. Celles-ci  offrent  des  moyens 
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de  réparation 3  il  n'eu  csl  pas  a 
l'égard  (les  autres.  Reflexion  capable 
elle  seule  de  vous  démontrer  com- 
bien il  est  jufte  de  vous  attacher 
à  Dieu  ;  car ,  ne  pensez  pas  que 
dans  la  facilité  de  réparer  vos  of- 
fenses,  je  vienne  vous  en  fournir 
Todieux  prétexte.  Analhême  à  ces 
cœurs  ingrats  ,  qui  sont  médians 
avec  plus  d'audace ,  parce  que  le 
Seigneur  se  montre  indulgent  avec 
plus  de  générosité,  An  oculus 
tiius  nequam  est  y  quia  bonus 
sum?  [Math.  xx.  3  3.].  Je  veux 
vous  faire  chérir  sa  loi*  mon  des- 
sein ne  sauroit  donc  être  de  vous  en- 
hardir a  la  transgresser 5  et,  si  je 
vous  la  présente  sous  des  traits 
aimables,  qui  lui  sont  propres; 
c'est  pour  que  vous  sentiez  mieux 
combien  il  est  doux  de  vous  y  sou- 
mettre. 

Voulez -vous     qu'en    deux   mots 
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yew  caractérise  plus  sensiblement 
à  vos  yeux  la  modération?  Sup- 
posons quelqu\m  de  ces  grands 
crimes  que  condamnent  de  concert 
la  loi  de  Dieu  et  la  loi  des  hommes. 
Voyons  le  criminel  à  ce  double 
tribunal,  et  pesons,  avec  attention, 
les  termes  des  deux  arrêts  qu'il 
doit  subir.  Les  supplices  et  la  mort: 
voilà  5  contre  le  coupable  qu'elle  a 
convaincu,  le  ci  i  décisif,  le  (îicrnier 
cri  de  la  justice  humaîi^ov  Mais  ce 
n'est  qu'une  première  faute  :  C'en 
est  asseâ^,  c'en  est  trop.  Mais  ce 
ai^est  qU'un  égarement  de  jeunesse 
que  répareroit  un  avenir  mieux 
réglé:  Qu^imporie,  c'est  du  passé 
qu'il  s'agit.  Mais  le  coupable  se 
reconnoit  tel,  il  s'accuse  lui-même, 
il  gémit  :  Eh  bien  !  que  ses  stériles 
gémissemens  soyent  le  prélude  de 
ses  peines.  Mais  il  n'en  sollicite 
que  la  diminution  :  Inutile  demande. 
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puisqu'il  ne  peut  rien  diminuer 
de  la  i^riéveié  de  son  atlenlat.  Il 
est  jugé  par  la  loi;  elle  n'accorde 
ni  protection ,  ni  faveur,  ni  excep- 
tion 5  ni  ménagement  ;  elle  ne  doit 
que  justice,  elle  la  rend.  Que  le 
coupable  périsse.  L'équité  prononce, 
et  l'inflexible  fermeté  signe  la  con- 
damnation. Qu'en  sera -t- il  donc 
pour  lui  de  la  part  de  Dieu?  Que 
ne  doit -il  point  redouter  de  cette 
loi  divine,  dont  on  publie  de  toutes 
parts  les  rigueurs?  Comment  eu 
agira  un  Dieu  outragé  ;  dès  qu'il 
ne  reste  plus  d'asile  après  avoir 
offensé  les  hommes? 

Ali  !  mes  cliers  Auditeurs ,  quel 
spectacle  !  Du  tribunal  des  hommes 
à  la  sévérité  duquel  on  ne  peut 
pas  soustraire  un  malheureux,  sui- 
vons de  jusqu'au  tribunal  de  Dieu 
lui-même.  Frappant  contraste,  dont 
l'idée  me   louche  jusqu'au   saisisse- 
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raent!  Celui  qui  n'a  trouvé,  dans 
les  hommes,  que  le  poids  d'une 
équitable  vengeance,  confesse  hum- 
blement à  Dieu  qu'il  a  violé  ses 
préceptes;  et  aussitôt  il  trouve  ac- 
cès auprès  de  sa  miséricorde  !  La 
loi  des  hommes  ne  lui  a  répondu 
que  par  la  terreur  du  châtiment  j 
dans  la  loi  de  Dieu ,  il  lit  sa  grâce. 
Les  hommes,  interprètes  de  la  loi, 
ont  puisé  dans  elle  le  formidable 
arrêt  qui  les  condamne;  le  Ministre 
de  Dieu,  en  suivant  les  vues  de  sa 
loi,  porte  la  sentence  favorable  qui 
l'absout.  La  loi  des  hommes  n'a 
•vu  que  le  crime;  la  loi  de  Dieu 
plaide  en  faveur  du  pénitent,  il  est 
indigne  de  pitié,  qu'il  soit  puni: 
Voilà  le  jugement  de  la  Terre.  Il 
est  pardonné,  c[ue  tous  ses  droits 
lai  soient  re:  dus  :  Voila  l'arrêt  du 
Ciel.  Qu'il  soit  retranché  de  la  so- 
ciété humaine:  C'est  la  loi  qui  gou- 
4.  ^9^ 
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Tcrnc  sagement  le  Monde.  Qu^il 
soit  inscrit  parmi  les  habilans  du 
royaume^ céleste:  C'est  la  douceur 
de  la  loi  qui  est  émanée  de  Dieu. 
Les  Scribes  et  les  Pharisiens  con- 
duisent h  Jésus-Christ  une  femme 
coupable  d'un  crime  c[ui  méritoit 
la  mort;  ainsi  le  portoit  expressé- 
ment la  loi.  Ils  s  appuyent  de  son 
autorité;  ils  rappellent  les  ordres 
de  Moïse;  et  Moïse  étoit  un  envoyé 
de  Dieu  ;  c'étoit  par  conséquent 
une  condamnation  sans  ressource, 
In  loge  aille  ni  Moïses  mandavit 
nobis  hujus  moclï  lapidare.  [  Jo. 
vni.  5.  ].  Que  dira  donc  J.-C,  au- 
teur de  la  loi  nomelle?  C'est  pré- 
cisémejit  ce  qu'on  lui  demande , 
Tu  ergo  qwd  dicis  ?  [Ibid.].  O 
bonté  ravissante  de  cet  adorable 
Législateur!  Lcoutcz  avec  atten- 
driss^ment  l'oracle  de  sa  clémence: 
Apr^s  avoir  dissipé,  par  sa  sagesse, 
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le  nombre  des  accusateurs  qui  n'ont 
parlé  que  du  crime  et  du  sup- 
plice ;  Femme ,  lui  dît  le  Sauveur , 
où  sont  ceux  qui,  par  leurs  accu- 
sations^ menaçoient  vos  jours?  Per- 
sonne ne  vous  a  condamné  3  je  ne 
vous  condamnerai  pas  moi-même. 
Allez ,  et  ne  péchez  plus ,  Vade  et 
jani  ampllùs  noli  peccare.  [Ibid. 
II.].  A  celte  vue^  si  vous  Posez 
encore,  objectez-nous  la  trop  grande 
sévérité  de  la  loi. 

Eh.^  à  quel  prix  encore  fait-elle  ache- 
ter le  pardon  qu'elle  offre?  Hélas  ! 
auprès  de  Dieu  un  soupir  opère 
ce  que  des  années  de  regrets  es* 
say  croient  en  vain  auprès  des  hom- 
mes. Une  larme  que  verse  la  sin- 
cérité de  la  douleur,  efface  en  un 
instant  l'arrêt  de  condamnation 
mérité  par  les  crimes;  et  le  jour 
même  qui  donne  naissance  aux  saints 
mouvemens     de    la    componction^ 
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])iévjont,  suspend  ei  appaise  les 
justes  eflets  du  courroux  qu-avoient 
exciîë  les  deréglemens.  Dieu  Ta  dit 
eu  termes  exprès  par  sou  Pro- 
pliélc:  Iinpietas  impii  non  nocehit 
ei  in  qudcurncjue  di<3  com^ersus 
fuerit  ah  inipietate  sua,  [  Ezech. 
xxxiiT.  12  ].  C'est  qu'il  n'est  que 
Dieu  qui  soit  en  même  temps  et 
Législateur  et  Père  ;  c'est  qu'il  n'est 
que  Dieu  qui  puisse  unir  efficace- 
ment, à  Tautorité  des  lois,  la  ten- 
dresse de  la  compassion  ;  c'est  qu'il 
n'est  que  Dieu  qui,  en  se  laissant 
désarmer,  ne  risque  point  de  se 
laisser  vaincre;  c'est  qu'il  aime  à 
voir  sa  bonté  triompher  de  sa  jus* 
tice;  et,  pour  diminuer  le  nombre 
de  ceux  qu'il  devroit  piinir  comme 
Pécheurs,  il  ne  cherche  qu'à  ren- 
dre son  amitié  qui  fait  les  Justes. 
Et  comment  la  rend-il,  cette 
amitié  précieuse?  C'est,   mes  chers 
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Auditeurs,  ce  que  j'aperçois  de  sin- 
gulièrement admirable  dans  les  répa- 
rations qu'exige  sa  loi.  Réparations 
toujours  possibles;  ni  le  nombre,  ni 
Ténormité,  ni  le  scandale  des  trans* 
gressions  n'y  mettent  jamais  un  obs- 
tacle invincible.  Malgré  les  infrac- 
tions les  plus  multipliées  et  les  plus 
excessives ,  toujours  il  est  permis , 
que  dis-je?  toujours  il  est  ordonné 
de  demander  et  d'espérer  grâce. 
S'il  n'est  aucun  péché  que  la  loi 
de  Dieu  ne  défende;  en  est- il  un 
seul  dont  elle  interdise  la  rémis- 
sion ?  Eh  !  quel  est  le  coupable  qui 
ne  puisse  devenir  pénitent?  Et 
quel  est  le  pénitent  auquel  Dieu 
refuse  de  pardonner  ?  Réparation 
toujours  abondamment  salutaire  ; 
jusqu'où  ne  s'étend  point  son  ef- 
ficacité? Ce  n'est  point  assez  que 
la  pénitence  puisse  effacer  la  tache 
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du  crime;  elle  nous  rend  le  trésor 
de  CCS  anciennes  vertus  dont  le 
péché  avoit  éclipsé  Téclat.  L'ex- 
piation qui  appaise  Dieu  nous  en- 
richit. Ils  renaissent  et  ils  revivent, 
ces  mérites  qui  avoient  précédé 
nos  éi^aremens;  et,  dès  que  nous 
avons  cessé  d'être  Fobjet  de  sa 
colère,  Dieu  nous  fait  jouir  de  ce 
qui  avoit  pu  nous  rendre  dignes 
de  son  amour.  Réparation  toujours 
consolante;  elle  laisse  au  pécheur 
et  au  plus  grand  pécheur,  qui  re- 
vient avec  sincérité,  Tespoir  d'at- 
teindre ,  de  surpasser  même  en  mé- 
rite ,  en  récompense  et  en  gloire, 
ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés. 
La  ferveur  de  l'amour  divin,  qui 
réconcilie  avec  Dieu,  peut  foire  suc- 
céder, k  cette  réconciliation,  la 
sublimité  des  vertus  qui  en  fixent  les 
complaisances.  De   Texcès    du  dé- 


BES    DEVOIRS,    elC.         44? 

sordre,  on  peut  parvenir  encore  à 
rhéroisme  de  la  sainteté  !  Hélas  l 
mes  Frères  !  Tels  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  rabîme  du  vice, 
seront  peut-être  un  jour  plus  élevés 
que  vous^  dans  le  royaume  des 
Cieux.  C'est  l'oracle  de  J.  -  C.  : 
Puhlicani  et  Meretrices  prœce- 
dent  vos  in  regnum.  Dei.  [  Math. 
XXI.  5i2.].  Or,  voilà  ce  qui  n'arrive 
point,  quand  on  sert  les  hommes  ! 
Lors  même  qu'ils  accordent  le  par- 
don d'un  crime,  il  en  reste  une 
flétrissure.  Le  Monde  est  un  maitre 
impitoyable  qui  ne  pardonne  pres- 
que rien.  Il  est  des  fautes  que  ja^ 
mais  il  n'oublie.  De  son  aveu,  il 
en  est  que  rien  ne  répare.  Dieu 
est  le  seul  auprès  duquel  on  puisse 
tout  espérer. 

Cependant,  mes  chers  Auditeurs  , 
sous  prétexte  de  vous   peindre  la 
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facilité  des  réparations  qu'il  ac- 
cepte, je  ne  dois  pas  vous  dissi- 
muler ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
les  conditions  auxquelles  l'effet  en 
est  attaché.  Malheur  h  moi,  si  je  cher- 
cliois  à  vous  attirer  par  de  coupables 
illusions,  et  si  j'osois  élargir  à  vos 
yeux  les  voies  du  salut ,  dans  la 
vaine  espérance  de  vous  engager 
à  les  suivre  !  A  quoi  vous  servi- 
roit  d'y  marcher,  si  ce  ne  sont 
pas  les  voies  du  Seigneur?  Il  est 
donc  de  mon  ministère,  non  de 
m'efforcer  à  les  applanir,  pour  en- 
courager votre  indolence ,  mais  de 
vous  les  marquer  telles  qu'elles 
sont ,  pour  diriger  votre  ardeur  ! 
Et,  si,  dans  le  détail,  elles  vous 
paroissent  plus  pénibles;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  vous  n'en 
êtes  pas  mieux  autorisés  à  les 
trouver    trop    dures.     Vous     êtes 
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évidemment    injustes ,  si   vous    ne 
sentez    pas  la  justice  de  la  loi. 

Car  il  est  vrai,  et  c'est  un 
principe  certain,  que  le  repentir 
du  cœur  et  l'aveu  de  la  bouche, 
sont  Tame  de  la  pénitence.  Détes- 
ter et  confesser  son  péché,  voilà 
les  premiers  moyens  de  l'expia- 
tion ;  mais  ce  ne  sont  pas  là ,  au 
moins  dans  toutes  les  circonstances, 
tous  vos  devoirs.  Le  repentir  est 
faux,  s'il  est  stérile.  L'aveu  est 
insuffisant,  s'il  est  seul.  Que  faut- 
il  donc  encore  ?  Vous  ne  Piano- 
rez  pas,  mes  Frères j  et  c'est  pré- 
cisément ce  qui  excite  vos  mur- 
mures ?  Vous  voyez  à  regret,  que, 
pour  réparer  votre  péché,  il  faille 
sacrifier  ce  qui  en  est  la  matière, 
vous  dessaisir  de  ce  qui  est  le 
fruit  de  son  injustice,  -vous  déta- 
cher de   ce  qui  en  fournit  la  pro- 
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chaiiic  occasion  ;  voWlx  pourquoi 
nous  enlcudons  l'ameriune  de  vos 
plaintes,  pourquoi  nous  éprouvons 
la  vivacité  de  vos  résistances, 
pourquoi  nous  avons  à  gémir  sur 
Topiniâtreté  de  vos  refus.  Sur  quoi 
les  fondez-vous  i"  Sur  la  difliculté 
des  devoirs  qu'on  vous  propose 
alors   à  remplir. 

En  convenant  de  la  loi  qui  vous 
défend  de  nuire  k  vos  Frères ,  en 
avouant  que  vous  leur  avez  causé 
du  dommage;  vous  trouvez  trop 
dure  robîigatlon  d'une  restitution 
nécessaire.  Mais  Test  elle  en  effet? 
Et  ne  seroit-il  pas  plus  dur,  pour 
autrui,  que  vous  pussiez  retenir  un 
bien  que  vous  possédez  par  usur- 
pation? La  réparation  n'est  donc 
pas  excessive,  puisqu'elle  est  juste. 
En  convenant  de  la  loi  qui  vous 
défend  de  blesser  la  réputatioi^  de 
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votre  prochain,  en  avouant  que, 
par  vos  discours  ,  vous  l'avez  flé- 
trie ;  vous  trouvez  trop  dure  To* 
bligation  de  lui  rendre,  autant  qu'il 
dépend  de  vous ,  son  premier  éclat. 
Mais  Test-elle  en  effet  ;  et  ne  se- 
roit'il  pas  plus  dur  pour  ceux , 
dont  vous  avez  librement  terni 
l'honneur  j  que  vous  n'eussiez  au- 
cun effort  à  faire  pour  le  rétablir? 
La  réparation  n'est  donc  pas  ex- 
cessive 5  puisqu'elle  est  juste.  En 
convenant  de  la  loi  qui  vous  dé- 
fend la  haine,  en  avouant  que  vous 
en  avez  nourri  les  sentiment;  vous 
trouvez  trop  dure  l'obligation  de 
les  étouffer?  Mais  l'est -elle  en 
effet;  et  ne  seroit-il  pas  plus  dur, 
pour  un  ennemi,  c[ui,  même  sou- 
vent, mériloit  peu  de  Têtre,  que 
vous  pussiez  impunément  étendre 
sur  lui  les  mouvemens  de  votre 
courroux?   Et  quand  même  il  en 
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paroîlroit  justement  l'objet;  ne  de- 
vez-vous pas  au  Maître  suprême, 
le  sacrifice  de  tout  droit  de  ven- 
geance qui  n'appartient  qu'à  lui? 
La  réparation  n'est  donc  pas  ex* 
cessive,  puisqu'elle  est  juste.  En 
convenant  de  la  loi  qui  vous  défend 
toute  intrigue  criminelle,  en  avouant 
que  vous  en  ayez  formé  de  sembla- 
bles, vous  trouvez  trop  dure  Tobliga- 
tion  de  vous  interdire  tout  ce  qui 
est  Taliment  du  désordre  *,  mais 
Test-elle  en  effet?  Prétendre  au 
pardon  du  crime,  dont  la  passion 
est  la  source ,  sans  vouloir  quit- 
ter le  cinme  même  qui  en  est 
Teffet  5  ce  ne  seroit  pas  une  dou- 
ceur dans  la  loi ,  ce  seroit  son 
anéantissement.  Peut-il  se  faire , 
cju'en  même  temps,  elle  condamne 
le  péché,  et  qu'elle  le  favorise; 
qu'elle  tende  a  le  détruire,  et 
qu'elle    tolère    ce    qui    en   est   le 
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principe?  Je  l'avoue,  à  ces  traits 
bizarres,  je  ne  reconnoîtrois  point 
la  sagesse  de  la  loi  de  Dieu. 
Mais  puis  je  m'empêcher  d'en  ad- 
mirer la  modération,  lorsque  je  la 
vois  n'exiger  rien  que  l'ordre  ne 
prescrive,  et  se  contenter  même  de 
la  pénitence  du  coeur,  lorsqu'il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'y 
joindre  celle  des  œuvres?  Y  eut-il 
jamais  de  loi  plus  ennemie  du 
péché,  et  plus  compatissante  pour 
le  pécheur?  Si  elle  nous  montre  com- 
bien Dieu  est  saint,  elle  nous  apprend 
combien  il  est  bon.  Dieu  ne  pou- 
voit-il  pas  se  borner  à  nous  dé- 
fendre le  mal?  Quelle  reconnoi^* 
sauce  ne  lui  devons- nous  pas  à  la  vue 
de  son  inclination  à  le  pardonner? 

Que  c'est  donc  bien  à  juste 
titre  que  nous  donnons  à  Dieu  le 
tendre  nom  de  Père ,  puisqu'il  nous 
gouverne  comme  ses  enfans  I  Touç 
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est  paternel  clans  sa  conduite  à 
notre  égard.  S  il  nous  instruit  do 
nos  devoirs,  il  nous  les  développe 
par  sa  lumière,  il  nous  les  fait 
goûter  par  sa  sagesse,  il  nous  aide 
à  les  remplir  par  sa  grâce,  il  nous 
encourage  par  ses  récompenses  ; 
il  nous  rend  nos  devoirs  aimables, 
en  nous  proposant  pour  motif  et 
l'amour  qu'il  nous  porte  et  l'amour 
que  nous  lui  devons. 

S'il  nous  assujettit  à  la  gêne  de 
quelques  défenses,  c'est  la  vue  du 
vrai  bien  qui  les  dicte;  c'est  l'hor* 
reur  du  crime  qui  les  appuyé  ; 
c'est  notre  propre  avantage  qui  en 
est  l'objet.  Il  veut  écarter  de  nous 
tout  ce  qu'il  y  a.  de  mauvais ,  de 
nuisible  et  de  dangereux.  Il  s'ap- 
plique à  nous  fermer  toutes  les 
routes  qui  nous  égarent  ;  il  a  des- 
sein de  nous  soustraire  aux  pièges 
que  notre   imprudence  recherche^ 
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parce  que  notre  aveuglement  les 
méconnoît^  et  c'est  de  sa  tendresse 
même  qu'émanent  les  ordres  qui 
nous  paroissent  rigoureux. 

S'il  est  des  biens  naturels  que 
nous  ait  communiqués  sa  propre 
libéralité;  il  n'en  retient  que  le 
domaine,  il  nous  en  laisse  Pusage; 
il  consent  que  tout  paroisse  nous 
appartenir,  pourvu  que  nous  soyons 
nous-mêmes  a  lui.  Il  nous  cède  des 
droits  sans  nombre,  et  ne  se  montre 
singulièrement  jaloux  que  de  celui 
qu'il  a  sur  nos  cœurs.  Il  ménage 
jusqu'à  notre  foiblesse ,  dès  qu'elle 
n'a  rien  qui  nuise  à  la  vertu. 

Enfin,  s'il  est  des  fautes  dont 
nous  soyons  coupables  à  ses  yeux , 
ils  sont,  il  est  vrai,  et  trop  clair- 
voyans  pour  ne  pas  les  apercevoir^ 
et  trop  purs  pour  n'en  pas  être 
blessés.  Mais,  en  même  temps  que 
son    équité    les     condamne,    avec 
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quelle  facilité  le  repentir  les  expie, 
la  charité  les  couvre,  la  miséri- 
corde les  pardonne  !  Dieu  oublie 
volontiers  que  nous  sommes  cri* 
minels,  et  il  se  ressouvient  tou- 
jours avec  délices  qu'il  est  notre 
Père.  Il  désire,  plus  encore  que  nous- 
mêmes,  de  nous  voir  rentrer  en 
grâce  avec  lui,  et  posséder  éter- 
nellement son  héritage,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


SERMON 

POUR    LE    MERCREDI 

DE  LA  SECONDE  SEMAINE 

DE  CARÊME. 


LE   BON    USAGE    DE    LA    PROSPERITE. 


Pater^  da  milii  porlioneni  substantiœ  quce 
nie  conlingit. 

Mon  Père,  donnez-moi  la  portion  de 
biens  qui  doit  m'apparlenir*  S.  Luc. 
Ch*  XV. 

JLja  hardiesse  de  cette  demande 
n'annonçoit  que  trop  Timprudeiice 
de  la  conduite  ;  et  Ton  voit  sans 
étonnement,  dans  ce  jeune  liommej 
4.  20 
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succéder  à  raviJité  qui  réclame 
rhériiage,  la  dépense  de  la  pro- 
digalité qui  le  dissipe.  Il  est  rare 
qu'à  l'ardeur  de  jouir  des  biens  de 
la  \ie,  on  réunisse  la  sagesse  qui 
en  jouit  modérément.  D'oii  il  ar- 
rive qu'on  prépare  souvent  son 
infortune,  par  l'usage  mal  régie 
de   son  bonheur^  Dissipa  vit  subs-- 

tantiam   siiani y  et   ipse  cœpii 

egere.  [Luc.  xv.  i3.  i4.].  Ce  n'est 
point  à  moi  qu'il  appartient  de  tra- 
cer des  règles  î^ux  enfans  du  siècle, 
sur  Part  généralement  assez  connu 
de  conserver  sa  fortune  sur  laTerre. 
Mais  il  est  une  autre  sorte  de  dis- 
sipation bien  plus  ordinaire  et 
bien  plus  funeste,  dont  je  voudrois 
les  garantir,  en  leur  montrant 
comanent  la  fortune  temporelle  peut 
de  venir 5  entre  leurs  mains,  un  moyen 
de  mériter  les  vrais  biens,  les  seuls 
vrais  biens  de  TEternité. 
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N'en  doutez  pas.  Heureux  du 
siècle,  il  est  en  votre  pouvoir  d^em- 
ployer  les  prospérités  passagères 
de  la  vie  à  exercer  les  vertus  réelles 
du  Christianisme.  Les  malédictions 
prononcées  contre  les  biens  du 
Monde»  dans  lesquels  il  fait  con- 
sister le  bonheur,  tombent  particu- 
lièrement sur  ceux  qui  en  abusent. 
Le  nombre,  il  est  vi^ai,  en  est  grandj 
il  est  vrai  encore  qu'on  peut  être 
facilement  de  ce  nombre;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  est 
possible  de  concilier  la  sagesse 
chrétienne  avec  les  prospérités;  et 
c'est  la  consolation  que  je  crois  de- 
voir ofirir  à  un  nombre  d'ames 
vertueuses,  saintement  effrayées  de 
leur  bonheur!  Sentiment  louable» 
et  qui  lui  seul  est  l'indice  d'un  coeur 
vraiment  pénétré  des  principes  du 
Christianisme;  sentiment  qui  leur 
fait  envisager  leur  bonheur  seloa 
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les  idées  justes  du  Clnislianisme; 
seuliment  qui  les  invite  à  user  de 
leur  bonheur  selon  les  vues  du 
Christianisme.  Or,  e'est  ce  senti- 
ment que  je  viens  réveiller  dans 
ces    âmes   vraiment  chrétiennes. 

C'est  a  ce  dessein ,  qu'après  avoir 
exposé  déjà  les  dangers  de  la  pros- 
périté, par  rapport  au  salut  C^), 
je  veux  développer  aussi  comment 
elle  peut  devenir  un  moyen  de  sa- 
f  lut.  En  rendre  hommage  à  Dieu, 
qui  est  Fauteur  de  la  prospérité; 
la  rendre  utile  au  prochain,  dont 
les  besoins  implorent  les  secours 
de  la  prospérité;  joindre  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes  à  la  pros- 
périté: Voilà  comment,   même   en 


(*)  Sermon  du  Dimanche  de  la  Sexa- 
gésime^  lome  III,  pages  73  e|  sui 
van  les* 
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étatït  heureux^  ou  travaille  à  être 
Saint.  Ave  Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

C'est  une  sage  disposition  de  la 
Providence  de  Dieu  de  ménager 
tellement  ses  dons,  que  ceux- mêmes 
qui  ne  semblent  destinés  au  pre- 
mier coup-d'œil  qu'à  pi^ocurer  un 
bonheur  passager  pendant  cette  vie, 
puissent  néanmoins  servir  à  mériter 
l'éternelle  félicité  de  Tautre.  Si 
riîorame  en  abuse;  qu'il  ne  s'en 
prenne  qu'à  lui  -  même.  C'est  lui 
qui  convertit  en  obstacle  de  salut 
ce  qui  pouvoit  être  un  des 
moyens  les  plus  efficaces.  Et  la 
preuve  que  les  prospérités  tem- 
porelles, qui  font  tant  de  coupables, 
peuvent  cependant  compatir  avec 
les  vertus  qui  font  les  Saints  ; 
c'est  qu'on  a  vu,  plusieurs  fois, 
des  hommes  se  sanctifier  au  milieu 
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des   dangers    du  bonlicur.    Je    Ina- 
voué ,    ce    n'est    pas    la    route    la 
plus  ordinaire;  celle  des  afflictions 
est  plus    sure,    mais  enfin    il    est 
possible  d'y  marcher.  Il  s'agit  d'a- 
bord   de   rapporter    à    Dieu     une 
prospérité    dont    il    est    Tauteur, 
et    de   faire    sertir   à   le  glorifier , 
ses  propres  bienfaits.    La   prospé- 
rité donne   de   l'éclat  aux   vertus , 
et    la    gloire    de    Dieu    en   résulte 
d'une    manière    plus   brillante.    La 
prospérité   donne   du   pouvoir   aux 
vertus,    et   les    intérêts     de    Dieu 
sont  soutenus   avec   plus  de  force. 
Heureux  du  Monde,  tel  est  pour 
vous  le  double  moyen  de  Thono- 
rer. 

Que  ne  renferme  point  Tidéc 
de  prospérité  ?  A  la  saisir  dans 
son  étendue  ;  on  y  trouve  celle 
de  la  gloire,  de  Topulcnce ,  du 
crédit,  des  succès.  Autant  de  biens 
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qu'estiment  les  hommes,  et  qui  les 
invitent  à  considérer  de  près  celui 
qui  les  réunit.  S'il  est  vrai  que  ce 
tableau  réveille  P Envie,  c'est  qu'il 
fixe  tous  les  regards;  et  la  Jalou- 
sie, qui  ronge  les  cœurs,  ne  vient 
qu'à  la  suite  du  spectacle  qui  a 
frappé  les  yeux.  Parce  qu'un  état 
lîcureux  expose  au  grand  jour  ceux 
qui  en  jouissent;  un  esprit  de 
curiosité  les  examine  ,  un  esprit 
de  malignité  les  éludie,  uit  esprit 
d'ambition  les  approche.  Tout  con-^ 
tribuG  à  éclairer  leurs  actions  , 
leurs  démarches  ,  leur  caractère , 
leur  conduite,  leurs  vices  et  leurs 
vortlis.  Ah  !  lorsque  ce  sont  les 
vertus  qui  dominent  ;  lorsqu'on 
voit  la  soumission  de  la  Foi  unie 
aux  prérogatives  de  l'autoriic ,  la 
pureté  des  mœurs  se  préserver  des 
écueils  du  Monde,  le  recueillement 
de  l'ame  ne  point  céder  au  fracas 
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(le  la  dissipation  ^  rhumble  mo- 
destie prévenir  la  vaine  enflure 
des  honneurs ,  le  soin  de  servir 
Dieu  illustrer  le  droit  d'être  servi 
soi-même;  en  un  mot  ^  lorsque 
dans  un  Heureux,  on  aperçoit  un 
Clirëlien  ;  l'éclat  du  bonheur  re- 
jaillit sur  le  Christianisme  ;  et  le 
Dieu  qui  distribue  les  prospérités, 
retrouve  alors  sa  propre  gloire  dans 
le  bon  usage  qu'on  en  fait. 

Car,  prenez  garde,  mes  chers 
Auditeurs,  aux  artifices  du  Monde. 
Pour  dégrader  la  vertu ,  il  ne 
cherche  qu'à  avilir  ceux  qui  la 
pratiquent,  au  lieu  de  reconnoître 
que  la  pratique  de  la  vertu  relève 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obscur  dans 
l'état  de  ceux  qui  se  montrent 
vertueux.  Ainsi,  à  n'en  juger  que 
selon  les  idées  du  Monde;  on  diroit 
que  la  Religion  n'est  qu'un  asile 
conti-e  Pinfortune,  une  consolation 
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dans  les  disgrâces,  un  supplément 
aux  avantages  que  la  nature  refuse, 
une    voie  que   la    nécessité   ouvre, 
lorsque    le    malheur    ferme    toutes 
les  autres.  De  là  vient  qu'on  vou- 
droit  faire  regarder  la  piété  comme 
Tapanage    du    peuple,    l'esprit   de 
piété  comme  la  ressource  des  sim- 
ples 5  les  œuvres  de  piété  comme 
l'occupation  de  ceux  qui  n'^en  ont 
point ,    réclat     de    certaines     dé- 
marches de  piété  comme  Teffet  de 
l'amertume    des    chagrins.     De    là 
vient  qu'on  voudroit  croire  qu'un 
homme  se  retire  du  Monde,  parce 
que  les  revers  Peu  éloignent;  qu'une 
femme  affecte   de   fuir   le  Monde, 
parce  qu'elle  désespère  d'y  briller; 
que   le   poids   de    Tàge   engage  lui 
seul  à  faire  divorce  avec  le  Monde, 
parce  qn'il  n'est  plus  temps  de  le 
goûter.    De  là    vient,   en  un   mot, 
qu'on  voudroit  réduire   le  nombre 
4.  ^      20  ^ 
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(le  ceux  qui  s'aliaclicnt  à  Dieu,  à 
ceux  qui  n'ont  rien  à  ailendre  du 
]\Ionde. 

Et  c'est  précisément  cette  idée, 
aussi  fausse  qu'injurieuse  à  Dieu, 
que  combat  et  que  détruit  le  saint 
usage  de  la  prospérité.  Quoiqu'il 
soit  vrai  que  Dieu  n'estime  que  la 
vertu,  il  est  vrai  aussi  qu'à  Texte- 
rieur  et  aux  yeux  des  hommes,  la 
gloire  de  Dieu  reçoit  un  accroisse- 
ment de  la  qualité  de  ceux  en 
qui  la  vertu  se  montre.  Oserai- je 
le  dire,  sans  prétendre  établir  une  " 
comparaison  :  il  en  est  presque 
comme  des  Monarques  ;  c'est  sans 
doute  leur  propre  gloire  qui  se 
répand  sur  ceux  qui  ont  Phonneur 
de  les  approcher ,  et  cependant 
la  gloire  de  ceux  qui  forment  leur 
Cour,  sert  à  en  étaler  la  splen- 
deur ;  leur  grandeur  brille  plus 
encore   par   le   nombre    et   le   ca- 
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ractère   des   Grands  dont  ils    sont 
environnés. 

Or,  tel  est  le  glorieux  Iiommagc 
que  peuvent  rendre  à  Dieu  les 
Heureux  de  la  Terre,  lorsqu'ils 
sont  et  lorsqu'ils  paroîssent  em- 
pressés à  le  servir.  Le  Monde  ap- 
prendra à  connoitre  Dieu,  lorsqu'il 
verra  respectueusement  courbés  de- 
vant sa  Majesté  suprême  ceux  qui 
sont  regardés  eux  •  mêmes  comme 
les  Dieux  du  Monde.  Ce  Dieu  pa- 
roîtra  ce  qu'il  est  en  effet,  le  Roi 
des  Rois,  le  Seigneur  des  Seigneurs, 
lorsque  les  Seigneurs  et  les  Rois 
seront  fidèles  et  soumis  à  Dieu. 
Tous  ceux  qui  invoquent  mon  nom, 
disoit  Dieu  par  la  voix  d'isaïe,  je 
les  ai  créés  pour  ma  gloire,  Om- 
lieni  qui  znuocat  nomen  me  uni  in 
gloriani  meam  creavi  eum.  [Is. 
XïJiî.  7.  ].  Quelle  est  donc  la  gloire 
de  Dieu,    lorsque    son    saint   nom 
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est  pul)liqiicnicnt  invoqué  par  (1(^ 
hommes  en  qui  tous  les  autres  res- 
pectent réclat  d'aune  florissante 
prospérité  !  Ali  !  ils  vendent  aloi-s 
ouvertement  le  culte  de  Dieu  des 
reproches  ([ui  semblent  retomber 
sur  luij  lorsqu'ils  sont  adressés  k  la 
multitude  injustement  méprisée  de 
ceux  qui  le  professent.  Non,  Pon 
ne  dira  pas  que  Jésus-^Christ  n\i 
que  des  pauvres  à  sa  suite,  que  sa 
Religion  ne  se  soutient  que  parmi 
le  vulgaire ,  que  l'on  n^adore  sa 
croix  que  quand  on  en  partage  le 
fardeau,  qu'on  ne  connoit  les  ver- 
tus de  TEvangile  que  quaml  la  for-» 
tune  laisse  ignorer  ses  douceurs,, 
dès  qu'on  verra  l'esprit  et  les 
maximes  de  l'Evangile,  régler  et 
conduire  ceux  qui  pourroient  n'é- 
couter que  la  voix  séduisante  du 
bonheur. 

3e  m'en   rapporte  à  vous^   mes 
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chers  Auditeurs ,  quelle  impres- 
sion ne  font  point  sur  vos  esprits 
et  sur  vos  coeurs,  quelle  haute  idée 
ne  vous  donnent  point  de  la  sainteté 
de  Dieu  et  du  pouvoir  de  sa  gloire , 
la  régularité  de  cette  jeune  Per- 
sonne, dont  tout  pourroit  favoriser 
les  penchans ,  et  qui  ne  veut  sui- 
vre que  ses  devoirs  j  la  piété  de 
cette  Femme  chrétienne  que  tout 
invite  à  jouir  des  agrémens  de  la 
vie ,  et  qui  ne  goûte  que  les  plaisirs 
de  la  vertu;  la  sage  conduite  de 
cet  Homme  que  la  fortune  comble 
de  ses  dons,  et  que  le  Christia- 
nisme voit  assidu  à  toutes  ses  ob- 
sei^^ances;  la  gloire  de  ce  Héros 
que  la  victoire  couronne,  et  qui  s'oc^ 
cupe  du  soin  de  se  vaincre  lui-même? 
Quel  brillant  spectacle  la  sagesse 
ne  présente-t-elle  pas,  lorsqu'elle  se 
fait  admirer  dans  les  Heureux? 
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C'est  donc    spccialement    k   eux 
qu'il  est   possible  de  suivre   Tirivi- 
tulion    du    Prophète,    lorsqn^il  s'e- 
crie  :  Rendez   à   Dieu  les  honneurs 
qu'il  mérite,  rendez  à  son   nom  la 
gloire    qui    lui    est     due,     Ajferle 
Domino   gloriani  et  honorem  y   af- 
ferle  Domino  gloriam  jiomini  ejus, 
[  Ps.  xxviii.  2.  ].    Helas  !  la  fidélité 
du  Pauvre  est  ensevelie  avec  lui  dans 
son  obscurité;  il  glorifie  Dieu  pres- 
que  sans  témoins,   parce  qu'il   n'a 
pas    de  quoi    fixer   l'attention  des 
hommes ,    et    Dieu   n'en    tirera    sa 
gloire   en   présence  de    la    Terre, 
que ,   lorsqu'en  jugeant    la    Terre, 
il  manifestera  les  divers  mérites  de 
ceux  qu'il  se  dispose  à  récompen- 
ser. Mais  le  Juste  qui  vit   dans  la 
splendeur,  anticipe  le  moment  que 
Dieu  a  marqué  pour   la  révélation 
de  sa  gloire  ;   sqs  vertus    honorent 
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Dieu  (levant  le  Peuple,  parce  que 
Téclat  même  qui  Tinveslit  en  rend 
le  Peuple  spectateur.  Autant  qu'il 
est  en  lui,  il  rend  à  Dieu  ce  qu'il 
en  a  reçu  Dieu  lui  a  accordé  la 
gloire  de  la  prospérité  ;  il  rend  à 
Dieu  la  gloire  du  tribut  solennel 
que  la  prospérité  lui  offre;  et  tel 
est  le  premier  avantage  qui  j>eut 
en  dériver  pour  le  salut. 

Il  en  est  un  second:  C'est  d'user, 
pour  soutenir  les  intérêts  de  Dieu, 
du  pouvoir  qui  accompagne  ordi- 
naÎTcment  la  prospérité.  Elle  est 
sans  doute  un  eiïét  de  la  libéralité 
de  Dieu;  c'est  par  lui  que  vous 
êtes  heureux  ;  vous  devez  donc 
Tctre  pour  lui;  car  il  est  essentiel- 
lement la  fin  de  tout  ce  qu'il  opère, 
Universa  propler  seinelipsum  opt?- 
ratus  est  Dominus.  [  Prov.  xvr. 
4.  j.   Et  quand  même   la  suprême 
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autorité  de  ses  droits  ne  réclame - 
roit  pas  auprès  de  vous  le  bon 
usage  de  ses  dons;  la  reconnois- 
sance  ne  devroit-elle  pas  les  lui 
consacrer?  Or,  c'est  l'active  efTica- 
cité  de  ce  sentiment  que  le  bonheur 
aide  a  manifester.  Et,  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  vraiment  estimable 
dans  le  sort  des  Heureux  du  Monde; 
c'est  qu'ils  peuvent  s'intéresser  avec 
plus  de  succès  à  la  cause  de  Dieu, 
Salomon  fit  servir  ses  trésors  à  lui 
construire  un  temple  3  Esther  em-- 
ploya  son  crédit  à  sauver  son  Peu- 
ple; Josaphat  profita  de  son  auto- 
rité, pour  faire  fleurir  ses  lois; 
Josias  réussit  à  lui  ramener  des 
coeurs  idolâtres,  et  à  renverser  les 
idoles.  Ouvrons  les  annales  de  l'E- 
glise :  Combien  y  verrons -nous  de 
pieux  monumens  devenus  Thom- 
mage    authentique  que  l'esprit   de 
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Beligioii  offrit  à  Dieu  de  la  part 
des  Heureux  de  la  Terre,  comme 
un  tribut  de  leur  bonheur.  Com- 
bien d'oeuvres  saintes  devenues  les 
leurSj  par  l'efficacité  du  zèle  durable 
qui  en  a  perpétué  et  l'utilité  et  l'é- 
dification ! 

Je  ne  sais,  mes  chers  Auditeurs ^ 
si  vous  en  avez  fait  la  remarque, 
mais  il  est  néanmoins  assez  ordi- 
naire que  les  hommes  se  trompent 
sur  la  nature  des  circonstances  oii 
Dieu  les  place,  relativement  au 
salut.  Ceux  qui  ne  peuvent  que 
souffrir  avec  résignation  leurs  pro- 
pres maux,  voudroient  pouvoir  re- 
médier aux  maux  que  souffre  si 
souvent  la  Religion  elle-même;  et 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  méconnois- 
.  sent  le  prix  de  la  patience,  lorsqu'ils 
n'ont  à  offrir  à  Dieu  que  cette  ver- 
tu. Ceux,  au  contraire,  qui  ont  peu 
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à  soufTrir,  craignent,  en  apparence 
avec  plus  de  raison,  que  Dieu  ne 
dédaigne  leur  vertu  ,  dès  qu'il 
l'exempte  des  épreuves  ;  et  ils  se 
croyent  destitués  de  tout  mérite, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  celui  qui  ré- 
sulte des  grandes  tribulations.  Ainsi, 
malgré  ropposition  sensible  de  leur 
état,  les  Heureux  et  les  lufortunés 
ont-ils  des  frayeurs  communes  qu'il 
me  paroît  possible  de  modérer. 

A  ceux,  que  l'infortune  accable, 
je  n'ai  qu\in  mot  à  dire  :  Vous  êtes 
sur  la  croix  !  Ah  !  voiià  votre  plus 
sure  ressource.  C'est  la  croix  qui  a 
a  ouvert  le  Ciel  ;  ne  laissez  point 
échapper  les  mérites  que  la  croix 
produit,  et  vous  aurez  infaillible- 
ment les  récompenses  que  le  Ciel 
prépare.  Mais  n'aurai- Je  donc  au- 
cune  consolation  à  vous  donner, 
vous  que  la  prospérité  environne? 
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Pour  être  Justes,  faut-11  nécessaire- 
ment que  vous  deveniez  malheu- 
reux? L'éclat  de  la  vertu  ne  peutil 
orner  vos  âmes,  que  lorsque  le 
glaive  de  Taflliction  déchire  vos 
coeurs?  N'est* ce  donc  absolument 
que  sur  les  débris  de  votre  fortune 
que  peuvent  se  lire  les  augures  de 
votre  salut?  Je  sens,  mes  chers 
Auditeurs,  qu'il  faut  vous  méfier 
de  votre  bonheur  comme  d'un 
écueil;  opposer  une  vigilance  chré- 
tienne, qui  en  redoute  les  pièges, 
au  sentiment  naturel  qui  en  goûte 
les  charmes  ;  et  suppléer,  par  la 
générosité  libre  de  la  pénitence 
c[ui  le  tempère,  aux  salutaires 
rigueurs  que  Dieu  n'envoyé  point 
encore  pour  le  troubler.  iMais  enfin, 
respectons  les  desseins  de  la  Provi- 
videncc  qui  conduit  les  hommes 
par  diverses  routes  ;  appliquons- 
nous  à  suivre  la  voie  qu'elle  nous 
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marque.  Si  c'est  Dieu  qui  nous  la 
trace,  elle  peut  donc  nous  conduire 
à  Dieu. 

Jusqu'à  présent  quelle  est  la 
vôtre?  C'est  un  état  heureux.  Eh 
bien!,  mes  chers  Auditeurs,  en  of- 
frant k  Dieu  un  coeur  préparé  aux 
disgrâces,  s'il  est  dans  sa  volonté 
qu'elles  interrompent  le  cours  de 
vos  prospérités;  regardez  ces  pros- 
pérités comme  le  moyen  présent 
que  Dieu  vous  met  en  main  pour 
le  servir.  Plusieurs  siècles  avant  la 
naissance  de  Cyrus,  Isaïe  l'avoit 
expressément  désigné  par  son 
nom,  et  en  avoit  prédit  les  ex- 
ploits. C^est  que  Dieu  avoit  desti- 
né ce  Conquérant  à  faire  cesser  la 
captivité  d'Israël.  L'éclat  de  ses 
succès  entroit  donc  dans  les  des- 
seins de  Dieu  qui  vouloit  se  servir 

j». 

de  lui  pour  les  accomplir;  et  par 
conséquent    les  prospérités   de   ce 


DE    LA.    PROSPÉRITÉ.         f^'J'J 

Prince  pouvoient  donc  être  de  sa 
part  l'occasion  favorable  et  pré- 
cieuse de  seconder  les  grandes 
vues  de  Dieu,  par  l'usage  même 
des  biens  qu'il  tenoit  de  lui.  Il  en 
fait  lui-même  laveu  solennel,  lors- 
que reconnoissant  qu'il  doit  au  Dieu 
du  Ciel  tout  ce  qu'il  possède  *,  Om- 

nia dédit  mihi  Dominus  Deus 

Cœli^  il  ajoute:  Dieu   m'a  ordonné 
de  lui  bâtir  un  temple  dans  Jéru- 
aalem,  Prœcepit  mihi  utœdïficarem 
ei  domurn  ïn  Jérusalem,  [ii.  Pan 
XXXVI.  2.3.  J.  Il   permet   en    consé- 
quence aux    Juifs    de    travailler  à 
la    construction    de    la    maison  de 
Dieu;  il  donne,  pour  premier  mo- 
tif de  l'usage  qu'il  fait  à  cet   égai^d 
de  sa  puissance ,  la  puissance  même 
dont  Dieu  Ta  revêtu  à  ce  dessein. 
Or,   je  ne    craindrai    pas  de    le 
4ire  avec  la  proportion   que  sup-^ 
pose  la  nature  des   évcnemcns  et 
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des  circonstances,  l'heureuse  des- 
tinée que  Dieu  vous  accorde  sur  la 
Terre,  doit  elle  -  même  vous  mani- 
fester les  vues  qu'il  se  propose  et 
qu'il  a  sur  vous  pour  les  intérêts 
de  son  nom.  Non-seulement  votre 
prospérité  peut  n'être  point  un  obs- 
tacle à  votre  sanctification;  mais  je 
prétends  qu'elle  en  est  un  moyen 
arrangé  et  pi^éparé  par  la  sagesse  de 
Dieu  qui  veut,  par  votre  ministère, 
parvenir  à  ses  fins,  et  voir  remplir 
ses  intentions  par  les  saints  efïets 
de  votre  prospérité.  Moyen  telle- 
ment lié  avec  votre  sanctification, 
que  votre  prospérité  entre  dans  le 
plan  et  dans  Téconomie  du  genre 
de  sainteté  que  Dieu  exige  devons; 
moyen  qvii  peut  et  qui  doit  telle- 
ment contribuer  à  votre  sanctifi- 
cation, que  vous  seriez  peut -être 
moins  saint,  si  vous  aviez  moins  de 
prospérité. 
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Comment    cela?    Le   voici,   mes 
chers   Auditeurs;  c'est  que  la  pros- 
périté   devenant,    pour   un    cœur 
chrétien ,  le  motif  d'une  juste  re- 
connoissance,  cette  vertu  croissant 
en  vivacité  et  en  étendue    avec  la 
prospérité  même;  elle  s'applique  k 
imprimer,   sur   tous   les    avantages 
du   bonheur ,   le   sceau   du   Chris- 
tianisme,   et  à   faire   ainsi  remon* 
1er    à  Dieu  tous  les  dons   dont  il 
est  la  source.  De  sorte  qu'on  peut 
lui    dire    alors ,    avec   le  Serviteur 
fidèle  de  TEvangile  :  Je  vous  offre 
les  cinq  talens  qu'ont  produits  entre 
mes  mains  les  cinq  autres  que  j'avois 
reçus  de  vous;  vous  m'avez  donné 
beaucoup,  et  j'ai  fait  ce  qui  a  dé- 
pendu de  moi,  pour  que  vous  trou- 
vassiez, dans  l'ardeur  de  mon  zèle,  la 
preuve  du  désir  que  j'avois  de  faire 
beaucoup  pour  vous.  [^3Tath.  xxv.], 
H  ne  s'agit,  mes  chers  Auditeurs ^ 


48o  LE    BON    US\GE 

que  de  bien  connoître  ce  que  vous 
pouvez  faire  pour  Dieu,  en  exa- 
minant, dans  l'humble  simplicité 
de  la  reconnoissance ,  ce  que  Dieu 
lui-même  a  fait  pour  vous. 

Il  vous  a  revêtu  d'un  pouvoir 
que  les  hommes  respectent.  C^est 
donc  à  vous  à  imiter,  en  quel- 
que sorte ,  celui  de  la  Divinité 
même ,  dont  la  Sagesse ,  au  lan* 
gage  de  l'Ecriture ,  arrange  tout 
avec  force ^  et  dispose  tout  avec 
douceur,  Jtttingit...  a  fine  usquè 
ad  finem  fortiter  et  disponit  oui- 
nia  suapiter.  [Sap.  vin.  i.].  La 
force  résiste  aux  torrens  des  vices, 
elle  en  arrête  Timpétuosité ,  elle 
en  réprime  les  scandales  ,  elle 
en  diminue  les  effets,  elle  en  af- 
foibiit  les  impressions.  Le  crime 
est  effrayé,  malgré  son  audace, 
quand  il  aperçoit,  sur  la  Terre, 
Timage  de  la  justice   divine  qui  le 
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poursuit.  La  douceur  accrédite  la 
vertu  ,  elle  la  rend  aimable ,  elle 
la  persuade;  et,  lorsqu'elle  est  jointe 
à  Tautorité,  elle  communique  à  la 
vertu  une  sorte  d'empii-e  plus  ef- 
ficace quelquefois  que  Tautorité 
même.  Voilà  comment  tant  de  fois 
Dieu  a  ti^ouvé  les  intérêts  de  sa 
gloire,  dans  ceux  auxquels  il  avoit 
confié  l'exercice  de  sa  puissance. 
Des  abus  réformés;  de  coupables 
usages  proscrits  ;  la  licence  des 
moeurs  intimidée  j  la  vraie  vertu 
appuyée,  applaudie,  honorée^  la 
loi  de  Dieu  et  la  Religion  soute- 
nue, affermie,  respectée j  c'est  ce 
qui  fait,  en  grande  partie,  la  sain^- 
teté  du  bonheur. 

Dieu  vous  a  donné  du  crédit 
auprès  des  Grands;  c'est  à  vous 
à  être  respectueusement ,  auprès 
d'eux,  les   organes    fidèles    de  la 

4*  21 
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vcrilc.  J'envisage  la  prospérllé  que 
Dieu  vous  ménage  dans  la  faveur 
des  maîtres  de  la  Terre,  comme 
une  espèce  de  litre,  dont  il  vous 
décore  pour  être  ses  ambassadeurs 
auprès  d'eux,  pour  leur  parler  le 
langage  que  leur  droiture  aime  à 
entendre ,  que  la  politique  sup- 
prime,  ou  que  la' flatterie  déna- 
ture. Sainte  habilité  que  celle  qui 
fait  servir  les  grâces  dont  ils  ho- 
norent, h  leur  faire  mériter  les 
grâces  de  Dieu  !  Sentiment  égale- 
ment noble  et  chrétien  d'une  grande 
ame,  que  de  vouloir  se  rendre  digne 
dune  confiance  honorable,  par  le 
mérite  inestimable  de  la  sincérité! 
Coeur  vraiment  attaché  et  vrai- 
meut  utile  à  ses  maîtres,  que 
celui  qui  s'ouvre  devant  eux  , 
avec  franchise  pour  qu'ils  puissent 
j  lire,   et    Tamour  et   la  fidélité j 
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i^oilà  OÙ  je  reconnois  des  traits 
frappans  de  la  sainteté  du  boa- 
lieu  i\ 

Dieu  vous  a  donné  de  grands 
lalens  ;  c'est  donc  à  vous  à  en 
faire  résulter  de  grands  avantages 
pour  1  utilité  générale  des  hommes.- 
«Le  bien  solide  de  la  société,  le  main- 
tien de  Tordre ,  Tharmonie  de  la 
ipaix,  peuvent  quelquefois  en  être 
^le  fruit.  Un  seul  génie,  guidé  par 
la  prudence  chrétienne  ,  devient 
quelquefois  la  ressource  de  tout 
un  Royaume.  Un  héros  que  la 
Religion  anime ,  suffit  quelquefois 
a^our  le  salut  d'un  Etat.  Qu'il  est 
beau  d'employer,  à  en  être  le  sou- 
tien, les  mêmes  qualités  par  les- 
quelles on  en  est  Tornement;  de 
changer  en  vertus  utiles  à  ses 
concitoyens,  ce  qui  ne  paroit  au 
premier  eoup-d'oeil  qu'une  excep- 
tion privilégiée  de    la   nature  ;  et 
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de  relever  ainsi  la  gloire  dont  on 
jouit  aux  yeux  des  hommes,  par 
le  pieux  désir  d'acquérir  devant 
Dieu,  en  vue  duquel  on  travaille, 
la  glorieuse  immortalité  !  C^est  bien 
s'y  prendre  pour  réunir  la  sain* 
te  té  au  bonheur. 

Dieu  vous  a  donné,  avec  de  grands 
biens ,  une  famille  brillante  ;  c'est 
à  vous ,  qui  en  êtes  le  chef,  à 
vous  efforcer  à  y  établir  le  règne 
de  Dieu.  Les  justes  dépenses  pour 
une  éducation  nécessaire  selon  le 
Monde,  je  ne  les  blâmerai  pas  sans 
doute,  en  n'y  supposant  rien  de 
blâmable  au  tribunal  de  la  Religion; 
mais  ce  n^est  point  aussi  l'objet  sur 
lequel  il  me  soit  si  intéressant 
d^appuyer.  L'énergique  piété  des 
instructions  qui  représentent  Dieu 
à  vos  enfans,  comme  leur  premier 
Père;  le  soin  de  leur  transmettre 
la  couuoissaace  exacte  et  pure  dçs 
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lois  de  ce  souyerain  IV'aîlre;  Tem- 
pressement  k  leur  tracer,  par  la 
leçon  de  l'exemple,  la  roule  où  le 
devoir  de  la  Religion  les  engage; 
se  procurer  ainsi  k  soi-même,  la 
plus  douce  de  toutes  les  satisfactions, 
celle  de  revivre  dans  des  en  fans 
vertueux,  et  de  leur  laisser,  avec 
un  grand  nom  et  de  grandes  ri- 
chesses ,  l'héritage  plus  précieux 
mille  fois  d'une  sagesse  vraiment 
chrétienne,  voilà  comment  la  sain- 
teté se  trouve  dans  le  surcroît  même 
du  bonheur. 

Non ,  mes  Frères ,  de  tous  les 
genres  de  bonheur  que  le  Chris- 
tianisme avoue,  il  n'en  est  aucun 
c[ui  ne  vous  facilite  des  oeuvres 
saintes,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  puisse  contribuer  k  votre  sanc- 
tification. Dieu  n'est  point  opposé 
k  lui-même*  En  lui,  l'auteur  des 
biens  de    la  Nature  n'est  point  en 
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contradiction  avec  Fauteur  (]c5 
biens  de  la  Grâce;  en  vous  don- 
nant les  premiers,  il  vous  invile 
k  accumuler  les  seconds.  Si  de 
grands  honneurs  sont  une  grande 
cliargo,  c'est  parce  qu'ils  imposent 
de  grands  devoirs  ;  et  s'ils  imposent 
de  grands  devoirs,  ils  peuvent 
donc  aus.^i  voir  former  de  grandes 
vertus.  Or  ,  puisque  les  vei  tus 
semblent  croître  avec  les  devoirs , 
et  les  devoirs  avec  le  bonheur; 
j'ai  donc  eu  raison  de  dire  ,  que 
de  grandes  prospérités  pouvoient 
faire,  de  vous,  de  grands  Saints. 
Jusqu'ici  je  n^ai  parlé  que  de  l'u- 
sage qui  regarde  directement  le 
Seigneur ,  et  ([ui  s'adresse  immé* 
diatement  à  lui;  voyons  encore  Tu- 
sage  que  vous  pouvez  et  que  vous 
devez  en  faire  relativement  au  pro- 
chain. 
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SECONDE   PARTIE. 

Queîle  idée  se  prescrite  a  moi  ^ 
lorsque  j'envisage  un  nombre  cVh(  »> 
reux  sur  la  Terre  9  places  au  mi- 
lieu de  tant  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas?  Savez  -vous^  mes  chers 
Auditeurs ,  par  quel  endroit  leur 
bonheur  me  frappe?  Non  :  ce  n'^est 
point  par  l'éclat  des  biens  qu'étale 
la  prospérité;  mais  par  la  multl-- 
lude  des  moyetis  qu'elle  fournit  k 
la  bienséance.  Ce  n'est  point  au 
fasle  de  la  grandeur  et  de  l'opu* 
lence  que  j'applaudis.  Ce  qae  j'ad- 
mire, c'est  ré  tend  ne  des  ressources 
que  la  Chanté  peut  trouver  dans 
Tune  et  dans  l'autre.  Séparez  ce 
sentiment  de  la  prospérité;  vous 
verrez  encore  des  Heureux ,  mais 
qui  ne  le  sont  qu'à  demi.  Que  dis  je? 
Ils  ne  le  sont  pas,  dès  qu'ils  le  sont 
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pour  eux  seuls.  La  plus  belle  pré- 
rogative du  bonheur,  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes,  c'est  de  pou- 
voir le  partager.  Anathême  et  mille 
fois  anathême  à  la  fortune  que  Tin- 
sensibilité  concentre.  Les  hommes 
n'ont  pour  elle  que  du  mépris;  Dieu 
ne  lui  doit  que  des  cliâiimens.  Que 
le  bonheur  soit  donc  sans  res- 
source pour  ceux  qui  voyent  des 
Malheureux  sans  pitié. 

CVst,  mes  chers  Auditeurs,  cette 
pitié  chrétienne  que  j'ose  vous 
présenter  comme  un  des  préser- 
vatifs contre  les  périls  de  la  pros- 
périté. Celle-ci  a  des  douceurs  sou- 
vent funestes;  mais  il  est  dans 
, celle-là  des  douceurs  plus  délicieuses 
encore  que  vous  pouvez  leur  op- 
poser. Triomphez  du  plaisir  séduc-» 
leur  d'être  heureux,  par  la  sainte 
satisfaction  de  contribuer  au  bon- 
heur d'aulrui.   Le  vôtre  est  pour 


DE    LA    PROSPÉRITÉ.         4^9 

VOUS  une  source  de  vertus,  dès 
qu'il  devient  pour  vos  frères  une 
source  de  consolations.  Les  avan- 
tages qui  en  rejaillissent  sur  eux, 
sont  dans  vous  des  mérites  per-- 
sonnels;  et  si  la  Foi  vous  représente 
Taffliction  comme  le  propre  des 
disciples  de  Jésus  -  Christ  ;  sachez 
que  JésuS'Christ  dit  aussi  lui-même 
que  la  Charité  en  est  la  marque  à 
laquelle  on  les  reconnoit,  In  Jioc 
cogjioscent  omnes  quia  discipuli  jnei 
estis^  si  dilectionem  hahueritis  ad 
inpicem.  [  Jo.  xni.  35.  ].  Le  bon- 
heur auquel  la  Charité  préside  dans 
cette  vie,  peut  donc  vous  aider 
à  mériter  la  félicité  de  Tautre. 
Commencez  par  imir  à  la  prospé* 
rite  les  sentimens  que  la  Charité 
inspire;  ajoutez-y  les  œuvres  qu'elle 
prescrit. 

Je   parle    d'abord,    en    peu    de 
mots,  des  sentimens  que  produit  la 
4»  iix  "^ 
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Chariié.  Ali  !  mes  Frères,  est-ce 
mcllrc  à  votre  ?jonheur  des  condi- 
tions trop  dures?  En  serez -vous 
moins  heureux,  parce  que  vous  vous 
montrerez  sensibles?  Et,  si  vous 
n'étiez  pas  sensibles,  seriez -vous 
dignes  d'être  heureux?  Reproche- 
rez vous  à  la  Religion  d'exiger  de 
vous  ce  que  vous  ^ordonne  Thur- 
manitë?  Consultez  les  hommes  :  vous 
apprendrez  d'eux  qme  ce  qui  sou- 
vent leur  rend  odieuse  la  félicité 
dont  ils  sont  témoins,  c'est  la  na- 
ture des  sentimcns  qui  raccom- 
pagnent; et  c'est  aussi  ce  qui  lui 
attire  la  haine  de  Dieu.  Sentiment 
d'indifférence  ;,  on  regarde  à  peine 
ceux  que  la  fortune  oublie.  Sen- 
timent de  dédain;  on  fuit  les  Mal- 
heureux presque  avec  autant  de  soin 
que  le  malheur.  Sentiment  de 
iierté;  on  ajoute  affliction  sur  af- 
fection, en   accumulant  les  mépris 
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sur  les  disgrâces.  Senûment  de 
dureté;  on  voit  d'un  oeil  sec  les 
maux,  parce  qu'on  ne  les  voit  que 
de  loin.  Sentiment  d'ingviatiludc;  on 
mëconnoît,  dans  le  bonheur,  ceux 
auxquels  on  le  doit.  Sentiment  dé- 
naturé; on  en  vient  jusqu'à  rougir 
de  ses  amis  et  de  ses  proches, 
lorsque  leur  situation  blesse  la  dé- 
licatesse de  PorgueiL  Sentiment  de 
cruauté;  on  s'élève  sur  ceux  qu'on 
écrase;  on  achète,  au  prix  des 
larmes  qu'on  fait  couler,  le  surcroit 
d'avantages  dont  on  veut  jouir;  on 
rapporte  tout  à  soi-même  et  à  son 
bonheur.  Ah  !  je  ne  m'étonne  pas 
des  malédictions  que  lancent,  de 
concert,  le  Ciel  et  la  Terre  contre 
la  prospérité,  lorsqu'elle  présente 
un  seul  de  ces  caractères,  et  bien 
plus  encore,  lorsqu'elle  les  réunit. 
Craignez  moins  la  votre,   6  vou^ 


X. - 
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qui  avez  un  cœur  supérieur  à  votre 
fortune.  Comment  la  prospérité 
seroit-clle  dans  vous  un  crime,  si 
les  dispositions  qui  la  suivent  sont 
votre  gloire  ?  Vous  êtes  heureux , 
mais  lin  esprit  de  compassion  vous 
attendrit  sur  le  sort  des  Infortunés; 
mais  un  esprit  de  douceur  leur  fa- 
cilite Faccès  et  leut  prépare  Tac- 
cueil^  mais  un  esprit  de  zèle  vous 
rend  leur  consolateur  ;  mais  un 
.esprit  de  sagesse  leur  offre  Putilité 
de  vos  conseils  ;  mais  un  esprit  de 
désintéressement  consent,  en  leur 
faveur,  à  mettre  au  rang  de  vos 
premiers  intérêts  celui  des  hommes. 
Vous  êtes  heureux;  mais  les  Mal- 
heureux ne  remarquent  pas  dans 
vous  ce  faste  qui  les  humilie,  ces 
hauteurs  qui  les  rebutent,  ces  airs 
qui  les  intimident,  ce  ton  qui  les 
déconcerte  ;    cet   abus    de  pouvoir 
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qui  leur  refuse  la  justice,  sans  même 
leur  permettre  de  la  demander. 
Vous  êtes  heureux;  mais  la  rivalité 
ne  vous  anime  point  contre  ceux 
dont  les  succès  égalent  les  vertus; 
mais  vous  avouez  pour  vos  frères 
ceux  qui  n'ont  pas  le  même  héri- 
tage; mais  l'ivresse  de  l'opulence 
n'étouffe  pas  dans  vous  le  respect 
dû  au  mérite  ;  mais  le  stupide  aveu- 
glement des  honneurs  ne  vous  dé- 
robe point  le  prix  des  vertus.  Vous 
êtes  heureux  ;  mais  vous  ne  perdez 
pas  de  vue  ceux  par  qui  vous  Têtes; 
mais  vous  écoutez  favorablement 
ceux  qui  peuvent  l'être  par  vous; 
mais  vous  êtes  porté  à  la  clémence, 
quand  on  Timplore,  et  à  la  géné- 
rosité^ quand  elle  est  nécessaire; 
mais  vous  êtes  équitable,  bon, 
libéral  et  tendre  !  Ah  !  s'il  en  est 
ainsi;    pour   vous    que    d heureux 
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augures  !  La  prospérité  peut  sanc- 
tifier eeux  qu'elle  n'a  pas  endurcis. 
I3u  cœur  oii  le  sentiment  de  la 
charité  réside,  il  est  prêt  à  se  com- 
muniquer aux  œuvres;  or,  c'est 
surtout  dans  les  œuvres  de  la  cha- 
rité que  consiste  le  saint  usage  du 
bonheur. 

Je  Tavoue,  à  la  suite  des  menaces 
que  l'Evangile  fait  aux  Riches ,  il 
est  eflrayant  pour  eux  d'apprendre, 
de  la  bouche  de  J,-C.  même,  le 
sort  de  celui  qui  mourut,  et  dont 
TEnfer  fut  le  tombeau.  [Luc.  xvi.]. 
Remarquez  cependant,  Chrétiens  au- 
diteurs, avec  les  Pères  de  TEglise,  et 
en  particulier  S.  Basile  et  S.  Chrysos- 
tôme,  que  si,  d'une  part,  l'Evangile 
détaille  les  excès  blâmables  de  son 
luxe  ;  de  lautre ,  il  représente 
Texcès  des  maux  qu'il  ne  daigne 
pas  soulager.  Lazare,  au  comble  de 
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rimligence  et  de  la  misère,  tandis 
que  le  Riche  éloit  au  comble  de 
Topulencc  et  des  délices:  Ah!  voilà 
manifestement  le  grand  crime  de 
la  prospérité  ,  parce  qu'en  voilà 
manifestement  Tabus.  Non  :  le 
Riche  n'étoit  pas  coupable ,  pré- 
cisément parce  qu'il  étoit  heu- 
reux ;  mais  il  fut  justement  ré- 
prouvé, parce  qu'il  n*étoit  heureux 
que  pour  lui.  Si  ,  du  sein  d'une 
abondance  toujours  tempérée  par 
les  bonies  de  la  modération  et  de 
la  sagesse,  il  eut  étendu  une  main 
bienfaisante  jusques  dans  le  sein 
de  Tinfortune  qui  en  soîlicitoit  les 
secours  ;  s'il  eut  su  reconnoître  que 
la  prospérité  des  uns,  selon  les 
vues  paternelles  de  la  Providence, 
ne  doit  point  être  un  prétexte  de 
désespoir  pour  les  autres  5  et  c[ue 
ceux  que   Dieu   choisit    pour  être 
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les  dépositaires  de  ses  dons,  il  les 
destine  à  en  être  aussi  les  dispen- 
^sateurs;  si,  i\  quelques  joies  inno- 
centes que  le  bonheur  excite,  il 
eût  mêlé  les  soins  efficaces  que  le 
malheur  réclame;  si,  comme  la 
vue  de  tant  de  maux  devoit  affliger 
son  cœur,  il  eût  écouté  la  voix  de 
son  propre  coeur ,  çn  consolant  cet 
infortuné;  si,  en  un  mot,  la  Cha- 
rité avoit  élevé  près  de  lui,  un 
asile  aux  Malheureux;  le  sein  d'A- 
braham pouvoit  s'ouvrir  aussi  pour 
le  recevoir  lui  même  dans  le  séjour 
de  l'éternel  bonheur. 

Et  telle  est,  mes  chers  Auditeurs, 
la  satisfaisante  réponse  que  nous 
avons  à  vous  faire.  Vous  nous  de- 
mandez quelquefois,  dans  le  rp.ou- 
vement  d'une  salutaire  frayeur , 
comment  vous  pouvez  prévenir  le 
terrible  effet  de  cet  oracle  de  J.-C.  : 
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Malheur  à  vous,  Riches,  parce  que 
vous  avez  dans  ce  Monde  votre  conso- 
lation, /^<^  pobis  divitihus^  quiaha^ 
betis  consolationem  vestram ,  [Luc. 
VI.  si. ].  Nous  vous  disons,  selon  le 
vrai  sens  de  plusieurs  autres  paroles 
de  J.-C,  même,  que  cet  arrêt  n'est 
point  porté  contre  vous,  si  vous 
faites  vous  -  même  la  consolation 
d'autrui.  Car,  dès  que  vous  partagez 
cette  consolation  avec  vos  frères; 
dès  quelle  leur  devient  en  quelque 
sorte  commune  avec  vous:  ce  n'est 
donc  plus  uniquement  la  vôtre  3 
j'entends  celle  qui  se  dirige  uni- 
quement à  vous ,  qui  se  termine 
totalement  à  vous,  qui  n'est  abso- 
lument que  pour  vous.  Or,  voilà 
celle  que  Dieu  frappe  de  ses  ana- 
themes ,  Consolationem  vestram. 
Mais  une  consolation  qui  de  vous 
passe  à  autrui,  qui  par  vous  se  répand 
et  se  multiplie  sur  autrui,  qui  dans 
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VOUS  est  la  source  de  celle  d'autruij 
voilà  ce  qui  vous  rapproche,  comme 
ses  enfans^  du  Père  c^ue  vous  avez 
clans  les  Cieux,  et  qui  fait  briller 
son  soleil  aux  yeux  des  bons  et 
des  médians  qui  habitent  la  Terre. 
La  générosité  a  quelque  chose  de 
divin;  elle  est  donc  vraiment  digne 
de  Dieu,  quand  c'est  en  vue  de 
Dieu  qu'elle  s'exerce ,  Sitis  fdii 
Patris  vestris  qui  in  Cœlis  esty 
gui  soJeni  suuin  oriri  facit  super 
honos  et  inalos.  [Math.  v.  45.]. 

Vous  nous  demandez  quelquefois , 
dans  la  vivacité  d'une  juste  recon- 
noissance,  ce  que  vous  pouvez  ren- 
dre à  Dieu  pour  les  biens  dont  il 
vous  a  comblés*  Nous  vous  disons 
qu'à  la  vérité  on  a  vu  des  âmes 
assez  nobles  et  assez  généreuses 
pour  remercier  Dieu  de  la  pros* 
péri  té  5  par  le  sacrifice  entier  d€  la 
prospérité  mémej  c]ue  le  Monde  a 
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ëlé  forcé  d'admirer  le  courage  de  ces 
grands  cœurs  qui,  dans  la  magnani- 
milc  d'un  héroïsme  chrétien ,  pi'C- 
noient  le  calice  du  Seigneur  en  signe 
d'actions  de  grâces,  [Ps.  cxv,  i3.]; 
que,  librement  dépouillés  de  leurs 
richesses  et  de  leurs  grandeurs ,  ils 
érigeoient,  dans  l'obscurité  d'une 
retraite  choisie,  un  trophée  éclatant 
à  la  gloire  de  la  Religion;  prodige 
de  grâce  que  nous  laissons  à  Dieu 
le  soin  d'opérer.  Mais,  sans  faire 
aux  Heureux  du  Monde  une  loi 
d  immoler  ainsi,  par  un  renonce- 
ment effectif,  la  substance  même 
du  bonlieur,  nous  nous  bornons 
à  leur  dire:  Usez-en  pour  le  bon- 
heur commun;  rendez-le  utile  à  vos 
frères  ;  payez  le  tribut  à  Dieu  datis 
leurs  personnes;  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  vos  biens ,  il  vous  le  déclare  par 
son  Prophète,  [Ps.  xv.  2.];  mais, 
comme  vous  les  tenez    de  lui ,   iî 
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vous  dit  en  termes  exprès  que  ce 
que  vous  en  communiquez  aux 
Misérables  devient  Thommage  que 
vous  lui  devez;  et  qu'il  reçoit  lui- 
même,  par  leurs  mains,  tout  ce  que 
vous  leur  donnez,  Qiiandiu  fecistis 
uni  ex  his  fratribus  mets  jwjiimis y 
TJiihi  fecistis.  [Math.  xxv.  4o.  ]. 

Vous  demandez  quelquefois,  dans 
l'ardeur  d'une  piété  fervente,  quelles 
en  sont  les  œuvres  que  le  Seigneur 
agrée  principalement.  Nous  vous 
disons  que,  quoiqu'il  y  en  ait  d'au- 
tres que  Dieu  demande  et  qui  lui 
plaisent,  nous  remarquons,  confor- 
mément à  Tesprit  de  sa  loi,  qu'il  a 
singulièrement  à  cœur,  qu'il  loue 
fréquemment,  et  qu'il  récompense 
miraculeusement,  les  actions  qui  ont 
pour  principe  et  pour  objet  la  Chari- 
té. Soutenez  le  Foible  par  votre  pou- 
voirj  défendez  l'Opprimé  par  votre 
protectionj  consolez  l'Affligé  par  vos 
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secours;  aidez  rindigent  par  vos  lar- 
gesses; appuyez,  encouragez,  favori- 
sez ceux  qui  recourent  à  vous  :  Tels 
sont  ses  oracles.  Lorsque  l'éclat  du 
bonheur  leur  montre  dans  vous 
une  ressource,  que  la  Charité  la 
leur  offre.  Et,  puisque  la  Charité 
est  la  reine  des  vertus;  puisque 
c'est  surtout  dans  la  prospérité 
que  la  Charité  peut  agir;  il  est  donc 
évident  que  c'est  précisément  parce 
que  vous  êtes  heureux,  que  vous 
pouvez  être  spécialement  vertueux; 
et  que  l'étendue  de  vos  vertus  peut 
se  mesurer  sur  l'étendue  même  de 
votre  bonheur,  par  refficacité  d'une 
bienfaisance  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  les  traits ,  et  dont  la  pos- 
térité la  plus  reculée  célébrera  la 
gloire.  Un  Monarque,  dont  la  Terre 
a  respecté  le  nom,  et  dont  elle 
voudroit  éterniser  les  exemples  » 
i^egardoit   comme    perdu   pour   lui 
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le  jour  qu'il  n'avoit  pas  signale 
par  quelques  bienfaits  :  Belle  leçon 
de  la  part  d'un  Héros  profane! 
C'étoit  une  bienfaisance  naturelle, 
et  aux  yeux  des  hommes  il  mérita 
d'être  grand.  Ah  !  combien  le  serez- 
vous  aux  yeux  de  Dieu,  si,  par  un 
principe  surnaturel  de  Charité,  vous 
\ous  occupez  à  ^étre  le  bienfai- 
teur des  hommes,  et  Dieu  inscrira 
dans  le  livre  de  vie  chacune  des 
oeuvres  qui  sera  marquée  du  sceau 
de  cette  sublime  vertu.  Elle  vous 
aura  rendu  l'image  de  Dieu  sur  la 
Terre  par  la  multitude  de  vos  dons, 
et  elle  vous  appropriera  dans  le 
Ciel  les  possessions  de  Dieu  même. 
Vous  aurez  su  distribuer  les  biens 
que  vous  accorda  sa  libéralité;  il 
déployera  sur  vous  sans  réserve 
sa  magnificence.  Dieu  en  usera  en- 
vers vous  comme  vous  en  aurez 
usé    envers   vos    frères  ^    In    quâ 
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77ie7îsurd  mensi  faeritis  remetielar 
vohis,  [Marc.  iv.  si.]. 

Vous  nous  demandez  quelquefois, 
dans  un  désir  louable  de  péuiience, 
Ce   que  vous  pouvez  offrir  à  Dieu 
en  expîation  de   vos  péchés.  Nous 
vous  disons  que  la  sagesse  de  Dieu 
vous  ménage  un  moyen  secourable 
de   compensation   dans  votre  pros- 
périté.   Ce    n'est    pas    sans   doute, 
mes  chers  Auditeurs,  qu'en  faisant 
du  bien   aux    hommes,  on    puisse 
acquérir  le  droit  chimérique  d'ou- 
trager Dieu;  que  sous  le  vain  pré- 
texte  d'observer  généreusement  la 
loi  de  la  Charité,  on  puisse  se  per- 
mettre   l'infraction  des   autres;   et 
que  le  spécieux  nom  d'une  vertu 
puisse  jamais   autoriser    aucun  dé- 
sordre. Ce    que  nous   prétendons, 
et  ce  qu'il  seroit  presque  superflu 
d'expliquer,   c'est   que,  comme   le 
l)onbeur  a    ses  dangers,   il  a  aussi 
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ses  ressources  ;  c'est  que ,  s'il  vous 
rendit  coupables  par  l'abus  que 
TOUS  en  fîtes,  vous  pouvez  devenir 
péniiens  par  le  bon  usage  que  vous 
en  ferez.  C'est  que  Dieu  agrée  que 
vous  répariez  en  partie  ce  que  vous 
accordâtes  à  des  passions  qu'il  con- 
damne, par  les  oeuvres  d'une  sainte 
bienfaisance  qu'il ,  accepte.  Ainsi 
donc,  vous  disposez  Jésus-Christ  à 
vous  faire  part  de  ses  mérites,  si, 
en  vue  de  lui,  vous  faites  part  de 
votre  bonheur.  Vous  l'invitez  effi- 
cacement à  guérir  les  infirmités  de 
votre  ame,  si,  pour  lui,  vous  adou- 
cissez les  malheurs  de  votre  pro* 
chain  ;  vous  vous  préparez  l'abon- 
dance de  ses  grâces,  si,  en  son  nom, 
Ton  obtient  des  grâces  de  vous  ; 
vous  le  déterminez  à  être  miséri- 
cordieux à  votre  égard,  dès  que 
vous  l'êtes  vous-mêmes  à  l'égard 
des  hommes.  Ah  !  pouvez-vous  eu 
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avoir  d'assurance  plus  positive  ? 
Jésus -Christ  a  solennellement  en- 
gagé ses  paroles  et  ses  promesses , 
Beau  miséricordes  y  quoniam  ipsi 
misericordiani  consequentur.  [Math. 

Terminons,  mes  chers  Auditeurs, 
ces  consolantes  vérités  par  l'ins- 
truction sensible  de  Texemple.  Ja- 
mais peut-être  il  n'y  eut  de  pros- 
périté plus  subite  et  plus  frappante 
que  celle  qui,  de  Tabîme  des  dis- 
grâces ,  éleva  immédiatement  au 
dessous  du  trône,  l'un  des  enfaas  de 
Jacob.  Le  voilà  tout- à -coup  k  la 
tête  de  TEgypte,  dont  le  Souverain 
lui  confie  la  principale  administra-  , 
lion.  Bientôt,  envoyés  par  leur  père 
commun,  ses  frères  viennent  cher- 
cher, auprès  de  lui,  sans  le  connoî- 
Ire,  le  remède  nécessaire  au  péril 
pressant  dont  une  famine  cruelle 
les  menace;  et  ils  ti'OUYent,  dans 

4m  22 


5o6  LE    BON    USAGE 

la  gcncrosilc  <lc  son  C(Xîur,  tous  â 
]e«  secours  que  sollicite  leur  situa-  I 
îiou.  Passons  sous  silence  ce  que 
les  circonstances  jetient  cVattendris- 
sant  dans  le  récit,  pour  ne  nous 
arrêter  qu'à  ces  sublimes  sentiinens 
que  je  voudrois  pouvoir  graver  dans 
lame  de  tous  les  Heureux.  Celui-ci, 
Joseph ,  est  au  faite  des  grandeurs  et 
de  l'opulence  ;  voilà  la  prospérité, 
licoutez  les  oracles  que  sa  tendresse 
prononce,  et  apprenez  à  quel  usage 
il  consacra  son  bonheur. 

C'est  pour  vous,  dit- il  à  ses  frères, 
c'est  pour  votre  avantage,  que  le 
iSeigneur  m'a  envoyé;  il  ne  dit  pas  : 
C'est  pour  moi,  c'est  pour  ma  sa- 
tisfaction ,  Pro  sainte  vestrâ  misit 
me  Deus.  [  Gen.  xlv.  5.];  c'est 
Dour  vous  soutenir  sur  la  Terre, 
c'est  pour  vous  fournir  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Il  ne  dit  pas  : 
C'est  pour  me  rassasier,  c'est  pour 
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m'eilivrer  des  douceurs  de  Pabon- 
dance,  Ut  reservemini  super  ter- 
rain ^  et  escas  ad  vivendum  hahere 
possitis.  [Ib.  7.  j.  Vous  ne  pensez 
peut-être  qu'à  la  liaison  des  évé- 
nernens  qui  m'ont  placé  011  je  suis.  Si 
vous  vous  arrêtez  là;  moi,  je  vais  plus 
loin  j  j'y  remarque  les  desseins  (Le 
Dieu  et  les  vues  de  sa  Providence^ 
Dei  volunlate  hue  mis  sus  sum. 
[  Ib.  83  ].  Dieu  a  soumis  TEgypte  à 
mes  ordres,  voila  ses  bienfaits;  et 
voici  la  conséquence  que  j'en  tire. 
Allez  donc,  Mtez-vous,  faites  k 
mon  père  le  détail  brillant  de  ma 
gloire,  Nunciate  patri  ineo  univer- 
sam  gloriam  meam.  [Ibid.  i5.  ]. 
Mais  loin  de  moi  tout  esprit  de 
vanité  qui  ne  chercheroit  qu'à  Pé- 
blouir  par  le  frappant  tableau  de 
mon  bonheur.  Ce  que  je  vous  fJiarge 
de  répéter  à  ce  père  chéri,  c'est 
que  je  l'attends  pour  le  partager  co 


5o8  LE    lîOi^    ISVOE 

honhein*  avec  lui.  Dites- lui  que  Je 
suis  heureux,  pour  qu'il  ne  soit  ja- 
mais infortuné  ;  que  ce  qui  me 
rend  précieuse  ma  fortune ,  c'est 
de  pouvoir  l'employer  à  le  con- 
soler, lui,  sa  famille  et  tout  ce  qui 
lui  appartient;  que  Je  dédaignerois 
les  biens  que  ma  situation  me  pré- 
sente, s'il  ne  m'étoit  pas  libre  d'en 
user  pour  vous  préserver  tous  des 
calamités  qui  vous  environnent  ; 
que  la  plus  douce  prérogative  de 
ma  prospérité,  c'est  de  vous  eu 
former  un  asile,  Ihi  te  pascajn ^ 
ne  ei  tu  pei^eas ,  et  domus  tua. 
[Ibid.  10.].  Ce  discours  finit  par 
des  larmes.  Eliî  qui  n'en  répan- 
drôit  pas  encore  aujourd'hui  d'at- 
tendrissement et  d'admiration,  si 
l'on  entendoit  s'expliquer  ainsi  les 
Heureux?  Si  chacun  d'eux  se  re- 
gardoit  comme  membre  de  cette 
vaste  famille  qui  peuple  la  Terre; 
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el^  €11  conséquence,  la  prospérité 
dont  il  jouit,  comme  radoucisse- 
ment que  îa  Providence  prépare 
aux  adversités  de  ses  frères?  Si^  dans 
le  sentiment  d  une  tendresse  ciné- 
tienne ,  chacun  d'eux  disoit  aux 
Infortunés ,  par  1  éloquence  des 
bienfaits  :  Ce  n'est  point  pour  moi 
S€ul  que  Dieu  m'a  si  abondam- 
ment fait  part  de  ses  dons  ?  Sans 
doute,  le  Père  commun  des  hommes^ 
Dieu,  qui  vous  adresse  à  moi,  ne 
veut  pas  que  les  uns  périssent  de 
misère;  tandis  que  les  autres  nagent 
dans  les  délices.  Je  vous  dois,  se- 
lon, ses  vues,  une  portion  des 
biens  qu'il  m'a  destinés  ;  et ,  loin 
de  vous  les  disputer^  je  sens  que 
vous  contribuez  vous-mêmes  à  la 
plus  solide  partie  de  mon  bonheur, 
si  c'est  par  moi  que  vous  sentez 
moins  l'amertume  de  vos  revers  ; 
et  je  cesser  ois   d'être  heureux ,  si 
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vous  m'offriez  le  touchant  spcr- 
lacle  de  vos  maux,  sans  que  je 
pusse  vous  ménager  des  consola- 
lions.  Ah!  mes  chers  Auditeurs, 
que  pensez-vous  que  seroit  devant 
Dieu  le  mérite  d'un  si  saint  usage 
de  la  prospérité  ? 

Vous  le  pouvez  ;  usez  donc  ainsi 
de  la  vôtre.  Il  y  ,a  bien  plus  de 
véritable  noblesse  dans  les  dons 
de  la  bienfaisance,  que  dans  les 
superfluités  du  luxe.  Une  généro- 
sité utile  honore  bien  plus  qu'une 
vaine  magnificence.  Il  est  bien 
plus  doux  d'attirer  les  bénédictions 
de  la  Reconnoissance  par  les  bien- 
faits ,  que  d'irriter  l'Envie  par  le 
spectacle  de  son  opulence  ;  et  Ton 
brille  bien  moins  par  un  superbe 
éclat  dont  la  vanité  seule  se  glo- 
rifie ,  que  par  reflicacité  d'un  se- 
cours dont  un  grand  coeur  s'ap- 
plaudit.   Ce    que    vous    ne    pouvez 
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pas  pour  tous,  faites -le  pour  quel* 
ques-uus.  Le  nombre  des  Malheu- 
reux ne  vous  accableroit  point,  si 
tous  les  Heureux  se  partageoient  le 
soin  de  les  aider.  Il  est  assez  de 
bonheur  sur  la  Terre,  pour  en 
tempérer  les  disgrâces.  La  mesure 
des  biens  suffiroit,  si  Ton  savoit 
les  répandre.  Et  ce  qui  trouble 
l'ordre  du  Monde ,  c'est  lorsque 
les  Heureux ,  occupés  à  tout  en- 
vahir, oublient  que  Dieu  les  donna 
pour  protecteurs  aux  Infortunés. 
Vous  les  aurez  protégés;  ils  vous 
protégeront  à  leur  tour.  Dieu  vous 
iCharge  de  les  secourir;  il  leur  per^ 
met  de  plaider  efficacement  auprès 
de  lui  pour  vous.  Il  vous  le  dit 
clairement  lui-même,  en  vous  invi- 
tant à  acheter,  au  prix  de  vos  biens 
des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels,  [/^^c.xvi.  9.]. 
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Achevons  cl  monlrons,  en  peu 
de  mots,  Tusagc  (jac  les  Heureux 
pcîuvcnt  faire  de  leur  bonheur,  re- 
lativement aux  vertus  personnelles  : 
dernière  réflexion  sur  laquelle  j'ai 
besoin  encore  de  tout  votre  recueil- 
lement. 

Il  faut  porter  sa  croix  à  la  suite 
de  Jésus  Christ  :  '  C'est  lui-même 
qui  l'a  déclaré.  Or ,  d'après  ce 
seul  oracle,  qui  renferme,  en  abré- 
gé 5  tous  les  autres  ;  quel  espoir 
de  sanctification  reste  aux  Heureux? 
Comment  concilier  la  sainteté  e% 
le  bonheur  ?  Telle  est ,  mes  chers 
Auditeurs,  la  difficulté  que  je  me 
propose  de  résoudre.  Malheur  à 
moi  ,  si  j'altérois  l'Evangile,  pour 
en  rendre  les  maximes  trop  fa- 
vorables à  la  prospérité!  Mais  aussi 
me  préserve  le  Ciel,  de  laisser 
croire   à    ceux    qui    sont    dans   la 
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prospérité ,  que  par  là  même  ils 
sont  réprouvés  par  les  maximes 
de  PEvaugile.  Consolons  les  Heureux 
du  Monde  ,  sur  ce  que  leur  état 
a  de  dangereux,  en  leur  dévelop- 
pant ce  qui  peut  résulter  de  salu- 
taire de  leur  état.  Si  cet  état  de 
bonheur  leur  fournit  Toccasion  de 
pratiquer  les  différentes  vertus;  et 
si  les  différenies  vertus  peuvent 
recevoir  un  nouveau  degré  de  per- 
fection de  cet  état  de  bonheur; 
il  n'est  donc  pas  incompatible  avec 
le  salut  ;  on  peut  donc  faire  ser- 
vir la  prospérité  à  la  sanctifica- 
tion. 

Otii ,  sans  doute ,  la  loi  est  la 
même  pour  tous  les  hommes. 
Il  n'est  point  un  Evangile  parti- 
culier pour  les  Pauvres,  et  un 
Evangile  particulier  pour  les  Riches» 
Le   Sujet   et    le  Monarque  ont  le 

4/  22^ 
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méijio  Dieu,  le  même  Sauveur^ 
la  même  Religion;  et  c'est  à  tous, 
sans  exception ,  que  cette  Religion 
annonce,  je  ne  dis  pas  seulement 
le  mérite  et  lu  vertu  de  la  croix, 
mais  Tobligalion  de  pratiquer  les 
vertus,  et  de  s'approprier  les  mé- 
rites de  la  croix.  D'où  il  résulte 
d'ahord  que  le  bonheur  d'an  homme 
chrélicn  ne  sauroit  jamais  être 
celui  que  des  passions  désordon- 
nées recherchent;  et,  dans  ce  sens, 
il  est  incontestablement  vrai  qu'il 
n'est  pas  possible  d'être  heureux 
et  d'être  saint.  Mais  voilà  aussi , 
mes  chers  Auditeurs,  comment 
une  prospérité  légitime  et  bien 
réglée,  laisse  néanmoins  à  chacun 
de  ceux  qui  en  jouissent  une 
pomion  y  et  la  portion  essentielle 
de  la  croix.  Car,  c'est  sans  doute 
porter    la    croix  ,    que    de    lutter 
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sans  cesse  contre  les  affections  de 
son  cœur  ;  que  de  les  réprimer 
et  de  les  vaincre.  C'est  porter  sa 
croix,  que  de  captiver  ses  sens 
sous  le  joug  de  la  loi ,  que  de 
les  soumettre,  et  de  les  crucifier* 
C'est  porter  sa  croix ,  que  de 
faire  céder,  à  la  voix  de  la  Grâce, 
les  plus  violentes  inclinations  de 
la  Nature;  que  de  ne  se  permettre 
rien  de  ce  que  la  Religion  défend, 
que  de  se  combattre,  et  de  triom- 
pher de  soi-même.  Or,  comme 
c'est  là  un  devoir  dont  n'affran- 
chit point  ce  que  nous  appelons 
la  prospérité;  il  est  donc  certain 
que  ceux  qui ,  dans  la  prospérité, 
accomplissent  fidèlement  ces  de- 
voirs, peuvent  être  comptés  parmi 
ceux  qui  portent  leur  croix  à  la 
suite   de  Jésus  Christ, 

Je  vais  plus  loin;  et,  parcouranl 
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en  cîclail  les  vertus  que  reeom- 
mande  le  Chrislianisine ,  je  sou- 
tiens que  la  prospérité  leur  ouvre 
la  plus  vaste  carrière,  et  que  le 
bon  usage  de  la  prospérité  peut 
la  remplir.  Oui ,  c'est  votre  bon- 
heur même  qui  prépara  un  aliment 
à  vos  vertus.  Je  crois  les  trouver 
toutes  d^ns  celle  d^un  coeur  dé- 
taché que  Dieu  seul  possède  jus- 
ques  dans  le  sein  des  plus  abon- 
dantes possessions.  Eh  !  combien 
verrons  nous ,  au  grand  jour  des 
révélations,  de  ces  coeurs  généreux, 
dont  Dieu  seul  est  l'objet,  comme 
il  en  tonnoît  seul  aujourdhui  les 
sentimens ,  parce  que  le  Monde 
ne  voit  que  les  dehors  du  bon- 
heur !  Des  ardeurs  de  la  Charité 
vive  et  pure^  dont  ils  auront  été 
pénétrés,  quel  assemblage  de  mé- 
rites! Ils  étoienl  heureux;  mais  ils 


DE    L\    PROSPÉRITÉ.        5lJ 

Craîgnoient    de     goûter    trop    leur 
bonheur  ;     voilà    le    mérite    de    la 
modération.   Mais  ils  se  refusoient 
mie  partie  des   avantages   que  leur 
oiFroit  leur  bonheur;  voilà    le   mé- 
rite  des  privations.    Mais  ils  sup- 
portoient  sans  murmure  les  contre- 
temps   passagers   dont  le   bonheur 
n'est  jamais  exempt;  voilà  le  mérite 
de    la    résignation.    Mais    ils    sup- 
pléoient,    par  la   sainte  utilité  des 
bonnes    oeuvres,    aux    peines    que 
leur   épargnoit   le    bonheur;   voilà 
le   mérite   de  Fexpiation.  Mais    ils 
se    lenoient    en    garde    contre    les 
dangereux  attraits  que  présente  le 
bonheur;    voilà    le    mérite    de   la 
circonspection.     Mais     ils    tempe* 
roient,    par   des   rigueurs  secrètes, 
les  douces  prérogatives  qui  accom- 
pagnent le  bonheur;  voilà  le  mérite 
de  la    mortification.    Mais ,   plutôt 
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que  de  perdre  la  Grâce  par  le 
péché,  ils  éloient  disposés  à  sacri- 
fier mille  fois  leur  bonheur;  voila 
le  mérile,  voilà  Tespril^  voilà  l'hé- 
roïsme de  la  Religion.  Elle  peut 
donc  quelquefois  mettre  au  nombre 
de  ses  cnfans  soumis  ceux  que  le 
Monde  place  parmi  les  Heureux. 
Que  dis -je?  et  par  là  même 
qu'on  est  heureux,  ne  devroit-ou 
pas  se  sentir  plus  porté  à  être  fidèle 
à  Dieu?  Etrange  dépravation  du 
coeur  des  hommes  !  Nous  voyons 
cpe  la  prospérité  les  pervertit;  et 
c'est  dans  le  sein  des  prospérités 
cju'on  devroit  voir  fleurir  les  ver- 
tus. De  qui  la  tenez -vous,  cette 
prospérité,  Heureux  de  la  Terre? 
Et,  puisque,  évidemment,  Dieu  en 
est  PAuteur,  la  reconnoissance  vous 
appelle  donc  à  lui.  L'horreur  de 
r ingratitude  vous   retrace  celle  du 
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péché:  Qui  vous  la  conserve,  cette 
prospérité?  Et,  puisque  Dieu  peut 
aisément  punir  par  les  revers  ceux 
qu'elle  rend  rebelles;  la  ci^ainte  de 
tronver  en  Dieu  un  maître  irrité 
vous  invite  donc  à  vous  montrer 
dociles.  Qu'est  en  elle-même,  cette 
prospérité?  Et,  puisque  Dieu  en 
répand  plus  souvent  les  faveurs  sur 
ses  ennemis  que  sur  ses  enfans; 
de  sincères  et  d'humbles  alarmes 
doivent  donc  vous  avertir  que  votre 
bonheur  n'est  rien  devant  Dieu , 
qui  n'estime  que  la  vertu.  Quel  sera 
le  dernier  terme  de  cette  prospé- 
rité? Et,  puisque  Dieu  vous  citera 
à  son  tribunal,  pour  en  rendre 
compte;  Tidée  des  jugemens  de 
Dieu  vous  rappelle  donc  que  votre 
bonheur  n'a  qu'un  temps,  et  que 
vous  ne  pouvez  l'éterniser  que  par 
le  bon  usage.  Oui,  mes  cliers  Au* 
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ditcurs,  j'ose   le  dire,    il  est  dans 
la    prospérité    une    éloquence    qui 
peut  produire,  dans  une  aine  atten- 
tive, des  impressions  conformes  aux 
leçons  du  CJiristianisme.  Envisagez 
d'un  oeil   tranquille   la   prospérité; 
sa   nature   et   sa  brièveté    vous    en 
détachent,  ses   écueils   et  ses   dan- 
gers excitent   vos  précautions;  l'é- 
galité   du  sort   qu'elle  met    parmi 
les    hommes   que    l'humanité  rend 
égaux ,  vous  indique  le  changement 
de  destinée  qui  doit  venger  un  jour 
la  vertu  des   Malheureux.  Le   vide 
du  cœur,  qu'elle  ne  remplit  jamais, 
•vous   prêche   l'infinie  grandeur  du 
Dieu  qui    peut    seul   le    satisfaire; 
personne   ne  peut  mieux  juger  de 
rinsuffisanre  des  biens  de  la  Terre 
que  ceux  qui  les  possèdent.  Ce  que 
les    aveugles    désirs  de    l'ambition 
exagèrent,    bientôt   le    mépris   de 
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^expérience  Tapprëcie;  ce  fut  parce 
qu'il  possédoit  toiit^  que  Salomon 
ne  goùtoit  rien;  et  voilà  comment 
le  bonheur  du  Monde ,  par  ses  de- 
goûts  5  peut  vous  préparer  à  goûter 
le  seul  vrai  bonheur ,  celui  dea 
Saints.  Je  n'en  dis  point  assez  en- 
core, et  je  prétends  que  la  pros- 
périté est  une  sorte  d'épreuve  qui 
peut  donner  un  nouveau  degré  de 
perfection  aux  vertus  chrétiennes, 
et  cp'elle  peut  ainsi  devenir  vé- 
ritablement avantageuse  pour  le 
salut. 

J'ose  l'avancer,  mes  chers  Au- 
diteurs :  Ainsi  c]ue  la  tribulation,  le 
bonheur  est  une  occasion  de  signa- 
1er  son  courage,  La  première  paroît 
plus  dure  ;  la  seconde  est  peut-être 
plus  périlleuse.  Ne  décidons  rien. 
Ceux  qui  souffrent,  imputent  à  leurs 
adversités  tous  leurs  torts  ;  ceux  qui 


5j2  le  bon  usvge 

sont  heureux ,  font  retomber  leurs 
égaremens  sur  les  pièges  du  bon- 
heur. Mais,  s'il  est  vrai  que  la  pros- 
périté est  environnée  decueils;  il 
est  donc  beau  de  s'en  garantir.  S'il 
est  vrai  que  Dieu  distribue  souvent 
les  revers  comme  autant  de  grâces 
de  conversion;,  il  est,  donc  glorieux 
de  ne  point  le  forcer  à  employer 
la  violence  de  ce  remède  3  un  lils 
que  la  seule  docilité  soumet  à  son 
père,  est -il  moins  estimable  que 
celui  dont  l'obéissance  cède  à  la 
force  des  châtimens? 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  vertu 
réunie  à  la  prospérité?  C'est  le  sen- 
timent d'une  ame  que  Dieu  trouve 
fidèle,  sans  qu'il  doive  armer  son 
bras  pour  s'assurer  de  sa  fidélité; 
c'est  la  disposition  d'une  volonté 
que  Dieu  règle  par  la  sienne,  sans 
la    manifester  par    son    courrouxj 
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cV'st  le  mouvenienl  d'un  cœur  droit 
qui  se  porte  à  Dieu,  sans  qu'il  faille 
en  triompher  par  le  glaive  de  Taf- 
fliction.  Il  est  sans  doute  un  mérite 
inséparable  de  la  vertu;  mais  il  est 
aussi  des  circonstances  propres  à 
en  rélever  le  mérite.  La  patience 
brille  dans  l'infortune;  c'est  parce 
qu'il  est  ordinaire  que  l'infortune 
excite  les  murmui^s  :  De  même, 
parce  qu'il  est  ordinaire  que  la 
prospérité  irrite  les  pas^^ions;  c'est 
singulièrement  dans  la  prospérité 
qu'il  est  grand  de  s'en  rendre  maî- 
tre. Un  cœur  pvu^  au  milieu  de 
tout  ce  qui  peut  le  séduire;  les 
réserves  et  la  retenue  de  la  mo- 
destie, malgré  tous  les  agrémens  et 
les  avantages  de  la  nature;  la  dou- 
ceur et  la  bonté  dans  les  splendeurs 
de  l'autorité  et  du  rang;  la  fuite 
des  occasions  et  des  dangers,  tandis 
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que  les  dangers  et  les  occasions 
poursuivent;  la  sainte  austérité  de 
la  croix  préférée  et  choisie,  lors- 
qu'on peut  d'un  seul  mot  appeler 
les  amusemens  et  rassembler  les 
délices  de  la  vie  :  Voilà,  mes  chers 
Auditeurs,  ce  qui  vous  frappe,  ce 
que  vous  admirez,  ce  que  vous  faites 
remarquer;  voiià  donc  l' héroïsme 
que  peut  offrir  la  prospérité.  Et 
si  5  malgré  le  prix  inestimable  des 
grandes  tribulations  qui  montrent 
la  Religion  dans  toute  sa  force, 
on  voit  quelquefois  des  Justes  heu- 
reux; c'est  qu'il  étoit  de  la  gloire 
de  cette  Religion  divine,  que  chaque 
état  de  la  vie  offrît  à  Dieu  des 
héros. 

L^Esprit  saint,  en  parlant  de 
ceux  qui  ont  souffert,  nous  dit 
que  Dieu  les  a  éprouvés  ,  et  qu'il 
les  a  trouvés  dignes  de  lui,    Ten» 
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tavît  eosy  et  invenit  illos  dtgnos 
se.  QSap.  iiF.  5.3.  Ne  peut-on 
pas  le  dire  encore  des  Heureux, 
dont  le  bonheur  n'altère  point  les 
vertus?  Et  ne  se  montrent- ils  pas 
dignes  de  Dieu,  dès  qu'ils  font 
servir  ses  bienfaits  à  la  gloire  de 
leur  bienfaiteur?  Comme  il  faut 
un  secours  puissant  de  la  Grâce , 
pour  supporter  patiemment  les 
revers  ;  n'en  est  -  ce  pas  aussi  le 
prodige,  que  de  résister  aux 
amorces  séduisantes  de  la  prospé-^ 
rite?  Les  Tyrans  qui  cherchèrent 
à  ébranler  les  Chrétiens  par  la  ter- 
reur des  supplices,  n'employèrent- 
ils  pas  aussi  des  promesses  pour 
les  pervertir?  Et  n'est-^il  pas  quel- 
quefois moins  difficile  de  braver 
les  menaces ,  que  d'échapper  à 
la  séduction?  Tel  que  l'infortune 
sanctifie,  se  seroit  peut-être  perdu 
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dans  la  prospcrité  :  nous  le  (Usons 
tous  les  jours.  Elle  amollit  le 
cœur,  elle  aveugle  l'esprit,  elle 
ilatte  les  passions,  elle  favorise  le 
Tice.  Or,  par  là  même,  qu'elle 
peut  si  facilement  faire  naître  le 
danger  de  la  tentation  et  la  force 
des  obstacles,  elle  pçut  donc  aussi 
faire  éclater  la  générosité  d'une 
vertu  qui  se  montre  invincible  aux 
divers   assauts  du  bonheiu\ 

C'étoit  sans  doute  une  disposi- 
tion admirable,  que  celle  de  S.  Paul, 
lorsqu'il  disoit,  dans  le  mouvement 
d'une  sainte  confiance  en  la  Grâce  : 
Qui  pourra  éteindre,  dans  mon 
coeur  ,  .  Tardeur  qui  m'attache  à 
Jésus-Christ,  Quis  nos  separablt 
a  caritate  Christi?  [Rom.  vni.  35. J. 
Il  étoit  beau  d'entendre  cet  Apôtre 
défier,  avec  courage,  tous  les  genres 
de     tribulations ,    et     opposer     le 
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sentiment  d'une  Charité  constante , 
comme    un    bouclier   impénétrable 
à     tous     les    traits    de    Taflliclion. 
J'admire     la     touchante    sublimité 
d  une  grande  ame  qui  dit  à  Dieu  : 
Vous  m'envoyez   des  disgrâces  ,  et 
je    m'estime    heurieux  de   les   sup- 
porter ,  parce  qu'elles  viennent  de 
votre  main.   Je  la   baise  avec   ten- 
dresse ,    lorsque    j'en    éprouve    les 
coups;    j'adore    vos     desseins,    je 
souscris   à   vos  ordres;    et   les    ré- 
pugnances   de    la    nature   cèdent  a 
la  force  de  mon  amour,    Quis  nos 
separabit  a  caritate  Christi  ?  Mais 
qu'il   est  grand   encore  de  pouvoir 
proposer    ce    défi     à    la    prospé- 
rite    même!    Qu'il    est    héroïque, 
le    détachement   d'une    ame   chré^ 
tienne   qui  dit    à   la    Fortune:   Tu 
n'es   rien;   Dieu   est    mon    trésor: 
aux  honneurs;   vous  ne  m'éblouis- 
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sez  pas  :  Dieu  est  ma  gloire  :  aux 
douceurs  de  la  vie;  je  méprise  vos 
attraits ,   Dieu  est  ma  f('îlicité. 

Job  étoit  dans  la  prospérité ,  lors- 
que Dieu  parloit  avec  complaisance 
du  spectacle  qu'offroient  ses  ver- 
tus, JSamguid  consiclerasti  scrvum 
meiun?  [Job*,  i.  8,].  Mais»  sans 
vouloir  diminuer  le  prix  de  celles 
qui  sont  épurées  par  l'infortune;  ne 
pourroit'On  point,  pour  connoître  la 
solidité  des  vertus  qui  brillent  dans 
le  malheur,  proposer  aussi  pour 
elles  répreuve  de  la  prospérité  ? 
Voyons  si  cet  homme,  soumis  et 
patient  dans  l'humiliation,  sera 
humble  dans  Téclat  des  distinctions 
et  de  la  gloire;  si  la  sobriété  que 
demande  la  médiocrité  de  la  for- 
tune, sera  remplacée  par  la  modé- 
ration dans  les  ressources  de  Ta- 
boudance;  si  le   sage  éloignem.ent 
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des  joies  dangereuses  du  siècle  sub- 
sistera avec  la  facilite  de  jouir  des 
agrëmeiis  et  des  plaisirs  de  la  vie; 
si  la  régularité  de  la  conduite  se 
soutiendra  au  milieu  des  applaudis- 
semens  et  des  hommages  ;  en  un 
mot,  si  Ton  sera  sincèrement  et 
constamment  attaché  à  Dieu,  lors- 
que tout  inspire  à  faire  aimer  la 
Terre. 

Avouons-le,  mes  chei\s  Audi- 
teurs, répreuve  seroit  délicate  et 
clangereuse  ;  et^^  parce  que  le  bon- 
heur est  un  écueil  où  souvent  la 
vertu  fait  naufrage^  il  est  donc 
singulièrement  admirable  le  spec- 
tacle, malheureusement  trop  rare, 
de  la  vertu  réunie  au  bonheur. 

Et  c'est  votre  avantage,  Heureux 

du  Monde,  de  pouvoir  le  présenter 

à  Dieu.  Plus  il  vous   a  comblés  de 

ses  faveiu^s,  plus  vous  pouvez  à  ses 
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yeux  amasser  de  mérites.  Plus  vous 
êtes  heureux,    plus   vous    pouvez 
être  saints.  Plus  vous  devez  à  Dieu, 
plus  aussi  vous   pouvez  lui  rendre. 
Montrez  pour   sa   gloire   que    c'est 
lui    que  vous  préférez,  puisque  ce 
ne  sont  point  les  créatures  qui  vous 
abandonnent;  que  ce  sont  ses  biens 
que  vous  désirez,  puisque  ce  n'est 
pas   le   Monde  qui  vous  refuse  les 
siens;    que  c'est  la  vertu  que  vous 
choisissez,  puisque  vous    en    faites 
votre  partage,  sans  que  le  malheur 
vous  le  présente  comme  une  con- 
solation ;   que    c'est   le  péché    que 
vous  craignez,  puisque  ce  ne  sont 
point  ses  fausses  douceurs  qui  vous 
fuyent;  que  c'est  la  foi  d'une  autre 
vie  qui  vous  anime,  puisque  ce  ne 
sont  point  les   revers    de  celle  -  ci 
qui  vous  abattent.  Montrez  que  Dieu 
seul   est   grand   à  vos  yeux ,   qu'il 
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est  seul  Tobjet  de  votre  cœur, 
qu'il  est  seul  le  terme  de  vos  désirs, 
qu'il  est  seul  la  fiu  que  vous  vous 
proposez  sur  la  Terre,  comme  il 
sera  la  plénitude  de  votre  étern 
nelle  et  véritable  béatitude  dans  le 
CieL  Ainsi  soit-il. 
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le  Monde?  S.  Cyprien    nous  apprend  à 
le    connoîire    dans    la    description    qu'il 
en    a    faite;   le    Monde    lui-même  n'en 
porte  pas  un   jugement   plus  favorable  : 
Jésur-Chrisl  n*a   pour  lui  que  des  ana- 
ihêmes.   L'Evangile   ne    prêche   que    le 
détachement  du  Monde.  Qu'est-ce  donc 
que   le   détachement    du    Monde.  Si   ce 
n'est   pas    un    divorce    absolu   qui    nous 
cH  sépare  à  Texiérieurî  louiours  sera-ce 
un  détachement  de  cœur   qui  élève  au 
dessus   de  ses    biens,   de    ses    joies,   de 
ses  espérances;  éteigne,  dans  la  volonté, 
loute  affection    pour    le  Monde ,   et    se 
manifeste    par    les    oeuvres   que    Jésus- 
Christ  commande.  Pag.  1-12.  Avec  l'al- 
lachement    au    Monde,    point    de    salut 
à  espérer;  parce  que  le  Monde  combat 
les    vertus    chrétiennes    qui    mènent    au 
salut;  parce  qu'il    préconise   tes  passions 
contraires    au    salut  j  parce   qu'il  étouffe 
le   sentiment  des    vrais   biens,    en   quoi 
consiste  le  salut;  parce  qu'il  est  impos- 
sible   d'être    véritablement    chrétien    en 
aimant  le  Monde.  Pag.   12-17.  Qu'est-ce 
doue    qu'être    Chrétien?    Pag.     17-20. 
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I/êtes-vous    dans    le   sens   que    le    vedl 
l'Evangile,   donr    vous    faites    profession 
delre   les   disciples?  Je  suppose  que    le 
Tenlaleur   vous   offrît,  comme  autrefois 
à  Jésus-Christ  dans    le  désert,    la    pos- 
session   de    ses    biens  :  à  quelle    félicité 
cetîe   possession  vous  conduîroit-elle  ?  A 
une  ombre  vaine   d'un  bonheur   slérije, 
et   bientôt  évanoui,  Pag.  2o-26,  Mais  i.^ 
comment  ce  détachement  est-il  possible 
à  l'homme?  2,®  Comment  accorder,  avec 
l'utilisé   publique,    ce    détachement   im- 
posé à  chaque  particulier?  Quoique  nous 
ayons     déjà     répondu     ailleurs    à    cet  le 
double   question;    l'importance   du   sujet 
permettra   de   nouveaux  développemens* 
Je    réponds  à    la    première,  par   la  con- 
ciliation   facile    et    nécessaire  des   venus 
chréiiennes  ,    avec     les    devoirs     de    la 
profession.  On  peut  rester  dans  le  Monde, 
sans    aimer    le    Monde;    et    comment? 
Pag.   26-39.    ^     '^    seconde ,   que    lei 
meilleurs  Chrétiens  sont  aussi   les  meil* 
leurs   citoyens,   Pag.   39-42,    Vous   direz 
cfue     les    passions,     réprouvées     par     le 
Christianisme,  ont   pu  produire  des  ré- 
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sullals   Jieureux    pour    rulililé    piib!ir[ue: 
jîiais   de  pui3    grandes   calamilda  en   ont 
élé    la   déplorable   suile.  Pag.  42-43,  On 
nous     oppose     rinférêt    personnel.    EIi! 
n'êlec-vous  pas    les  premiers  à  convenir 
que    c'est   là    ta   source    la    plus  féconde 
des  inaux  qui   pèsent  sur  la   socié'é;   les 
preiiûers   à   en    accuser    Tamour    des    ri- 
chesses,   l'anibilion  5    la     poursuite    des 
plaisirs?  Le  Chrisiianisnie  qui   les  con- 
damne,  el  qui    ordonne  les  verUis  con- 
Iraires,   est    donc    plus    uiile   à     i'in;êrôt 
public   et  individuel.  Pag.   43*47. 

Seconde  Partie.  —  Ouel  doil  être 
l'effet  de  la  crainte  du  Monde?  De  te- 
nir le  cœur  dans  une  défiance  continuelle 
des  dangers  du  Monde,  des  richesses  et 
des  prospérité?,  de  la  confiance  en  ses  pro- 
pres lumières,  des  exemples  el  des  ])laisirs 
du  Monde.  Pag.  47  Sy.  Disciple  de  Jé- 
sus-Christ, qu'alleZ'-vous  faire  dans  un 
Monde  ou  Jésus -Christ  est  méprisé? 
Pag.  Sy-Sy.  Règles  de  conduite  pour  se 
détacher  du  Monde,  et  le  craindre  effi- 
cacement, toutefois  en  vivant  au  milieu 
du  Monde.  Pag.  69,  jusqu'à  la  fin. 
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Sermon  pour  le  Mercredi  de  la 
première  Semaine  de  Carême. 
Morale  de  la  Religion  chré- 
tienne. 

La  morale  du  Christianisme,  intéres- 
sante pour  l'homme  considéré  person- 
nellement: première  Partie/ La  morale 
du  Christianisme,  intéressante  pour  la 
société  des  honrimes  :  seconde  Partie. 
Pag,  76, 

Première  Partie.  —  Elle  excite  l'ad- 
miration de  Tespriî  ;  elle  est  conforme 
à  la  droiture  du  cœur;  elle  devient  la 
source  de  la  tranquillité  de  la  vie. 
i^^  Elle  excite  V admiration  de  Vesprlt* 
Si  la  simple  lumière  de  la  raison  suf- 
fît pour  applaudir  à  la  beauté  d'une 
morale  qui  approuve  toutes  les  verlus  , 
et  condamne  tous  les  vices;  la  morale 
de  J.-C.5  qui  renferme  universellement 
toutes  les  verlus,  s'attire  à  elle  seule 
celle  admiration  que  chacune  d'elles  a 
droil  de  partager.  Or,  !a  raison  seule  ne 
4.  25  '^ 
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rend-elle  pas  hommage  aux  verlus  même 
purement  humaines,  dont  leclat  la  irap- 
poit  jU3ques  dans  !e Paganisme;  comment 
Il  y  applaudiroit-elle  pas  dans  le  Clirislia- 
nismo,  on  ces  verUis  d'nn  ordre  plus 
relevé,  à  force  d'êlre  fréquentes,  on 
finit  presque  par  ne  plus  les  apercevoir? 
Pag.  79-85.  El  prenez  garde  qu'il  n'en 
est  pas  de  celte  morale  comme  de  ces 
belles  spéculations  qui  peuvent  tout  au 
plus  occuper  Tespril;  mais  qui  ne  règlent 
point  la  conduite.  Son  influence  sur  les 
mœurs  attestée  chaque  jour.  S'il  est 
impossible  de  refuser  son  estime  au 
spectacle  touchant  des  verlus  que  pré- 
sente le  Chrétien  dirigé  par  les  maximes 
de  TEvangile,  quels  hommages  ne  ré- 
clame donc  pas  l'Evangile  lui-même! 
Pag»  85-89.  Es!"-il  en  effe!  une  vertu  , 
dont  la  Ileiigîon  chrétie  ne  ne  soit  la 
source  abondante.  Pag.  89.  2.^  Elle  est  con- 
forme à  la  droiture  naturelle.  J'en  ap- 
pelle à  vous-mêmes,  cœurs  droits  et 
généreux...  cœurs  vrais  et  fidèles...  cœurs 
teiîdres  ei  cunipatissans...  cœurs  nobles 
et  magnanimes  :  quelle  analogie  secrète 
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entre    la  loi    de  Jésur-Chriaf  et  vos   af- 
feclions,    quand  elle3    cèdent    à   laîtrail 
nalurel  qui  les  porle  vers  le  bien!  Alors 
uiême  que   les   séductions  du  vice  vous 
ont   dëiourné  de   la   vertu;  vous  ê(es  les 
premiers   à    vous    accuser    de    vous    eu 
être    écartés;   et    tout    l'empire   que   les 
passions   ont   pu   prend re,   pour  vous    eu 
éloigner,    n'a    pu  anéantir  ce   sentiment 
intérieur.   Pag.    89-98.   3,""   Elle  devient 
la  source   de    la    tranqxnlliié   de   la   vie. 
Où    résident   en    effet   la  véritable  satis- 
faction   et    le   vrai    bonheur   de   la   vie? 
Qui   croyez-vous   le  plus   heureux?  Est- 
ce  cet  homme  que  la  soif  des  richesses 
tourmente?    Est-ce    celle    femme,    dont 
l'ame  est  déchirée  par  une  passion  cou- 
pable? Est-ce  ce  jeune  homme,  qui,  sans 
réserve  et   sans  frein,  se  livre  aux  em- 
portemens   de    l'âge?   N'est-ce  pas  plutôt 
celui  qui  se  rend  maîire  de  ses  passions? 
Pag.  98-104.   Il   est   vrai  qu'il  en    coûte 
pour  les  combattre.  Mais  comptez  aussi 
ies  inquiétudes  et   les  agitations,  les  re>- 
pentirs  et  les  calamités  qu'elles  amènent. 
Pag.   104-106.   Point   de   préservatif  plus 
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sur  que  la  soumission  à  la  morale  chrë- 
lienne.  Pjg.  306-1 11. 

Seconde  Partie.  —  Uiiliié,  douceur, 
et  gloire;  tels  sont  les  Iruils  que  la 
morale  chrétienne  répand  sur  la  sociélé. 
1.^  Utilité,  Il  y  a,  parmi  les  hommes, 
diversité  d'états,  et  par  conséquent  d'o- 
bligations :  or,  puisque  la  nature  des 
devoirs  suit  la  nature  de  la  condition, 
il  falloit  une  loi ,  et  une  loi  tellement  ^éné- 
raie  qu'elle  s'étendît  à  tout;  tellement 
particulière,  qu'elle  pourvût  eu  détail  à 
tout.  C'est  à  l'école  de  la  morale  chré- 
tienne que  se  puisent  les  leçons  propres 
à  tous,  et  à  chacun.  Maîtres  et  sujets, 
grands  et  ])etits,  riches  et  pauvres,  c'est 
elle  qui  vous  apprend  vos  obligations 
respectives,  et  qui,  par  le  lien  d'une  dé- 
pendance générale,  de  l'ordre,  et  de  la 
charité,  établit  l'harmonie  et  le  bien 
général.  Pag.  irr-iiS.  Partout  où  elle 
règne,  les  désordres  qui  aifligent  la  so- 
ciété disparoissent  ;  et,  à  proportion  de 
son  dépérissement  parmi  nous,  croît  le 
dérèglement  dont  le  Monde  est  le  pre- 
ïoier  à  se   plaindre.    On   ne  parle  que 
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de  raison  5  de  loi  naturelle:  quels  sont 
les  fruits  de  ces  doctrines?  Ecoutez- les 
ces  modernes  législateurs  ;  parcourez 
leurs  sysièaies;  et  jugez  entre  les  dogmes 
des  ennemis  de  la  Religion^  et  ceux  de 
ses  défenseurs.  Pag.  1 18  127. 

2/'  Douceur,  Il  est  bien  vrai  que  cette 
Religion  condamne  les  f^iusses  douceurs 
des  passions  qui  corrompent  et  troublent 
la  société;  et  c'e^t  là  son  crime  aux  yeux  de 
ceux  qui  n'envisagent  la  société  que  selon 
les  règles,  ou  plulôt  selon  le  dérèglement 
de  leur  amour  pour  le  Monde.  Mais 
figurez -vous  ce  que  seroit  une  société 
présidée  et  dirigée  par  la  loi  de  la  Re- 
ligion. Comme  il  n'est  aucune  des  ver- 
tus que  l'on  appelle  vertus  de  société^  , 
dont  le  principe  ne  soit  évidemment  ren- 
fermé dans  les  vertus  du  Christianisme; 
il  est  certain  aussi  que  les  doucenrs 
mêmes  de  la  société,  naîtroient  plus 
abondamment  de  la  source  de  la  Reli- 
gion. La  politesse  y  seroit  modestie,  la 
complaisance  5  charité;  l'amitié  y  seroit 
franche,  affectueuse.  Pag.  i27»i*J2.  Ou 
l'accuse  d'être  austère:  mais  entrez  dans 
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les  asiles  où  elle  régne  :  vous  êtes  les 
premiers  à  vous  écrier  que  Ton  y  est 
plus  heureux  que  dans  le  Monde.  Pour- 
quoi ?  Pag.  i32.i35.  C'est*  là  Timage 
réelle  que  présenta  la  société  des  pre- 
miers Chrétiens,  de  l'aveu  des  Pajens 
eux-mêmes.  Pag.  i35-i37. 

3/  Gloire.  Il  y  a,  dans  renseignement 
des  vérités  du  Christianisme 5  un  carac- 
tère de  sublimité  qui  nous  ennoblit  et 
nous  enlève.  Lorsqu'inîerrogé  sur  ma 
Religion,  je  réponds:  Je  suis  CJirétienj 
qu'annonçai-je  par  la  noblesse  de  ce  té- 
moignage, sinon  que  ma  Religion  en« 
seigne  toutes  les  vertus;  et  que,  par 
conséquent ,  ma  plus  solide  gloire,  aux 
3'eux*  mêmes  des  hommes,  seroit  dans 
moi  de  soutenir  celle  de  ma  Religion? 
Ah!  si  elle  étoit  universellement  respec- 
tée et  pratiquée,  quel  spectacle  offrirait 
la  Terre?  El  que  prétendez- vous  donc. 
Impies  de  nos  jours,  en  voulant  substi- 
tuer à  la  morale  de  l'Evangile  les  mots 
de  bien  public,  d'honneur,  de  pairie, 
de  bienfaisfmce,  d'humanité?  Laissez- 
nous  les  pures  lumières    de  i'Evangile,' 
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là,  et  là  seulement,  le  vrai  bien  public,  le 
véritable  honneur 5  le  noble  sentiment  de 
l*amour  de  la  patrie,  de  la  bienfaisance^de 
riiumanilé.   Pag.   137-148. 


Sermon  pour  le  Jeudi  de  la 
première  Semaine  de  Carême* 
Précepte    de   la    Communion. 

Le  seul  objet  de  ce  discours,  é*ant  de 
rappeler  ce  que  la  Foi  enseigne  par 
rapport  à  la  Communion;  dans  l'auto- 
rité des  dogmes  de  la  Foi  ^  nous  puise- 
rons les  lumières  qui  nous  inspireront 
le  désir  de  la  Communion;  dans  Tau- 
toriié  des  préceptes  de  la  Foi,  nous  re- 
connoîtrons  Tordre  exprès  qui  nous  fait 
un.  devoir  essentiel  de  la  Communion; 
dans  l'autorité  des  règles  de  la  Foi,  nous 
apprendrons  les  dispositions  nécessaires , 
qui  doivent  nous  préparer  à  la  Com- 
munion. Pag,   i5i   i52# 

i."*   La  Foi  vous  dit;   en  vous  mon- 
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traul  le  pnin  sacré  :  voilà  THomme- 
Dien  qui  doit  et  qui  veut  régner  sur 
vous,  Ecce  Rcx  tuus»  Ce  n'est  point 
une  simple  figure  de  son  corps;  c'est 
son  corps  réel.  Ce  n'est  point  là  un 
langage  nouveau.  Mystère,  sans  doute; 
mais  appuyé  sur  le  solide  fondencient 
de  la  Charité  d'un  Dieu  ,  sur  la  pa- 
role expiesse  d'un  Dieu.  Or,  dès  que 
c'est  là  un  pain  sacré;  c'est  donc  pour 
que  vous  en  fassiez  votre  nourriture 
et  Taliiuent  nécessaire  à  votre  saluij  il 
y  a  donc  relation  nécessaire  entre  l'in- 
stitution du  .  Sacrement  de  la  part  de 
Jésus  -  Ciirisl ,  et  le  désir  d'y  parlici- 
per,  de  la  part  des  Chréliens  qui  aspi- 
rent sincèren^ent  au  Salut.  D'où  il  faut 
conclure  qu'il  y  a  peu  de  désir  de  salut, 
dans  ceux  qui  ont  peu  d'ardeur  à  com- 
munier.  Pag.   1 52-1 65. 

2,**  Jésus  Christ  nous  en  fait  un  pré- 
cepte formel.  Parabole  des  Conviés  à  la 
table  du  Festin.  En  dédaignant  de  s'y 
rendre,  on  mérite  d'en  être  exclus.  On 
commence  par  n'apercevoir,  dans  la 
.Communion;,  qu'un  devoir  onéreux  j  on 
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finit  par  faire,  de  ce  devoir,  la  matière 
d'une  infraction  criminelle  et  scandaleuse. 
Criminelle;  par  la  révolte  contre  la  loi 
qui  ordonne  de  communier;  par  la 
détermination  que  cet!e  révolle  suppose 
à  rester  dans  le  péch^,  Pag,  1 65- 173. 
Scandaleuse;  la  violation  de  ce  devoir 
élant  devenue  aujourd'hui  si  générale, 
que  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  conforment 
encore,  sera  peuî-être  bientôt  aussi  re- 
marqué, que  rétoit  autrefois  le  petit 
nombre  de  ceux  que  l'irrégularité  de 
leur  vie  engageoit  à  s'en  dispenser.  Le 
seul  moyen  de  faire  cesser  ce  scandale, 
seroil  que  tous  se  pénéliassent  fortement 
de  la  nécessité  d'obéir  au  précepte. 
Pag,  i73*i8i»  (Ces  deux  divisions  font 
la    première  Partie). 

îj.°  Il  est,  pour  communier,  une  pré- 
paration absolument  nécessaire;  ce  n'est 
point  une  excuse  qui  justifie ^  en  ne 
communiant  pas ,  que  le  défaut  volon- 
taire de  préparation.  Se  préparer  mal  à 
la  Communion  5  ee  dispenser  de  la 
Communion  ,  parce  ([u'on  ne  vent  pas 
s'y  préparer:  voilà  le  double  écueil  qu'il 
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faut   éviter.   Il   n'est    qu'un   moyen,   c'est 
celui  d'une  sainte  Communion.  Pag.  184- 

1.°  Que  l'homme  s'éprouve  soi-même^ 
dit  S.  Paul,  avant  de  manger  de  ce 
pain  sacré;  autrement,  on  se  îend  cou- 
pable du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Cette  épreuve  consiste  à  purifier  son 
ame  par  le  Sacrement  de  pénitence. 
Pag.  i85-i86.  Crime  de  la  mauvaise 
Communion;  châtiment  à  quoi  elle  ex- 
pose. Pag,  i86-î88.  Quels  sont  néanmoins 
les  sentimens  et  les  motifs  d'un  trop 
grand  nombre  de  ceux  qui  participent 
à  la  Communion?  Hypocrisie,  qui  ne 
cherche  qu'à  pallier  la  honte  d'une  vie 
déréglée,  et  bien  moins  à  faire  un  acte 
de  Christianisme,  qu'à  s'assujettir  à  uu 
usage  reçu  parmi  les  Chrétiens.  De  là^ 
nul  changement  de  vie;  toujours  les 
jTiêmes  passions.  Pag.  iBB-igy. 

2.°  Vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  en 
étal  de  communier.  Mais  un  obstacle 
qu'il  dépend  de  vous  de  lever,  esl-il 
une  excuse  solide  de  vous  dispenser  du 
devoir?  Le  péché  peut-il  jamais  fournir 
un   titre    légitime    pour  demeurer    dans 
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le  péché?  De  ce  que  vous  êtes  obligés 
de  communier  el  de  communier  sainte- 
ment 5  je  conclus  qu'au  précepte  de  la 
Communion  est  inséparablement  uni  celui 
de  la  conversion.  Il  est  donc  un  milieu 
entre  l'horreur  de  la  profanation  qui  ré- 
sulte d'une  Communion  indigne,  et  la 
criminelle  négligence  qui  s'abstient  de 
communier;  c'est  de  travailler  à  remplir 
dignement  le  devoir  de  la  Communion. 
Jésus-Christ  veut  faire  avec  vous  sa 
Pâque  comme  avec  ses  disciples;  il  faut 
donc  que  vous  soyez  véritablement  les 
disciples  de  Jésus  Christ,  Pag.  197-204, 
(Celte  seule  division  remplit  la  seconde 
Partie), 


Sermon  pour  le  Vendredi  de  la 
-première  Semaine  de  Carême* 
La    Conscience. 

Comment  i!  faut  profiter  des  lumières 
de  la  Conscience,  pour  ne  pas  se  rendre 
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coupable:  première  Parlie,  Comment, 
lorsqu'on  sVsl  rendu  coupable,  il  faut 
profiler  de  ses  remords  pour  cesser  de 
rêlre  :   seconde  Partie. 

Première  Partie.  —  La  Conscience 
doit  être  consultée  comme  un  guide  qui 
nous  est  donné  par  la  sagesse  de  Dieu  : 
voilà,  dans  nous,  la  célesle  origine  de 
la  Conscience;  la  Conscience  doit  être 
consullée  comme  un  guide  dont  la  vraie 
sagesse  ne  nous  permet'  jamais  de  nous 
écarter;  voilà,  sur  nous,  la  suprême  au- 
torité  de  la  Conscience. 

i.^  La  Conscience  est  le  tribunal  se- 
cret que  Dieu  a  établi  dans  le  cœur  de 
l'homme,  afin  que,  pouvant  se  juger, 
il  puisse  se  conduire;  et  ce  tribunal 
nous  représente  celui  de  Dieu  lui-même, 
dont  elle  retrace  les  caractères  :  par 
l'uni versaliié  de  ses  impressions,  elle 
parle  à  tous  un  langage  que  tous  peuvent 
entendre  :  par  l'équité  de  ses  jugemens; 
combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas 
de  renvoyer,  à  l'arbitrage  de  leur  propre 
Conscience,  ceux  avec  qui  nous  sommes 
divisés  d'intérêt  ou  de  manière  de  voir? 
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Et  pourquoi?  Parce  que  nous  savons 
que  quand  la  Conscience  est  droite,  soa 
jugement  est  celui  de  la  vérité,  inflexible,,,, 
invariable,.-  souveraine  comme  elle.  Sa 
voix  accusatrice  se  fait  entendre  à  tous; 
elle  tonne  au  fond  de  Tame  coupable; 
elle  est  la  voix  de  Dieu  lui-même,  ex- 
posant ses  oracles,  exerçant  la  justice 
de  ses  droits.  Pag.  202-22i, 

2.<>  Les  Payens  eux-mêmes  ont  senti  que 
Dieu  nous  a  donné  la  Conscience  comme 
un  guida  dont  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  nous  écarter;  et  jamais  il  n ar- 
rive que  Tordre  des  mœurs  soit  blessé 
sans  que  la  CoiiScience  ne  réclame  ;  et,  pour 
peu  qu'elle  réclame,  il  est  défendu  de 
passer  outre:  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'y 
auroit  plus  de  règle  sûre,  dès  que  la 
Conscience  flottante  et  douteuse  cesseroit 
de  la  présenter;  parce  que  l'on  s'expo^ 
seroit  témérairement  à  se  rendre  crirni^ 
nel,  dès  que  Ton  doute  si  ce  que  Ton 
fait  n'est  pas  crime.  D'où  il  faut  con- 
clure, que  ce  que  l'on  fait  dans  le 
doute,  et  malgré  le  doute  d'une  Conscience 
indécise,    est    décidément    uu    péché j 
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que  conséquemmenf,  la  Conscience  doit 
présider  à  tour,  diriger  ïour,  les  projets, 
]es  aliuires,  les  amiisemens.  Pag.  221- 
226.  Rien  de  plus  ordinaire,  parmi  les 
Mondains ,  que  de  compter  pour  riea 
les  in  îécisîons  de  la  Conscience ,  de 
regarder  comme  innocent  ce  qui  n'est 
pas  évidemment  criminel;  et  ces  doutes 
que,  par  une  première  faute,  on  néglige 
d'approfondir,  amènent  des  suites  déplo- 
rables, Pag.  226-227,  ir  y  a  donc  une 
règle,  celle  de  la  Conscience  :  règle 
invariable,  règle  honorable,  rè^le  con- 
solante, règle  erffin  la  plus  sûre,  pour 
ne  pas  devenir  coupable,  ou  pour  cesser 
de  Têire.  Pag.  227-235, 

Seconde  Partie.  —  Si  Ton  s'est  rendu 
coupable ,  écouter  les  reproches  de  la 
Conscience;  premier  devoir:  céder  à 
ces  reproches  avec  une  entière  docilitéj 
second    devoir, 

1/  Quand  vous  avez  mal  fait,  voire 
Conscience  le  sait;  elle  vous  accuse, 
elle  vous  trouble,  elle  vous  efiraye  par 
la  crainte  du  châtiment.  Remords  cruel, 
maïs  qui,  dans  les  desseins  de  Diew^  est 


DES   SERMONS.  55l 

une  grâce  par  laquelle  il  prépare  au 
repentir.  Différence  entre  le  remords  et 
le  repentir.  Pag.  237*240.  Mais  on  ne 
veui'cpas  entendre  ce  remords;  on  s'é- 
lourdit  sur  les  reproches  de  la  Cons- 
cience; on  se  refuse  aux  détails  de 
l'accusation;  on  se  dit  bien  que  Ton 
est  pécheur;  mais  on  craint  de  se  ré- 
pondre à  soi-même  depuis  quand  on 
Test,  en  combien  de  manières,  et  jus- 
qu'à quel    poirtt.   Pag.   240-254. 

2.*  Se  reconnoître  coupable  sans  vou- 
loir se  réformer^  renfermer  en  soi-même, 
et  le  péché  qui  produit  le  remords ,  et 
le  remords  qui  tend  à  détruire  le  péché, 
tourment  affreux  !  Comment  y  échapper? 
Par  la  docilité  à  la  voix  de  la  Consciencet 
par  Taccusalion  sincère  de  ses  péchés 
au  tribunal  de  la  Pénitence,  par  la 
réparaiion  des  péchés,  par  la  réconcî'p 
liation  avec  Dieu  ,  avec  vos  frères, 
avec  vous-mêmes.  Pag.  254-263.  Jus- 
ques-là,  toujours  en  proie  aux  reproches 
de  la  Conscience,  vous  entendrez  la 
voix  de  Dieu  ,  vous  crier ^  comme  à 
Saul  :    C'est    à   ma    grâce   que    vous  ré- 
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sislez  :   résistance    pénible  et   dure;   Z?£/- 
runi     est     contra      sliinuluni      calcitrare. 
Pag.    203,   Grâce    prompte  et   subtile...... 

glace  sensible....  gr:\ce  habituelle  •..  .^râce 

multipliée...  grâce  qui  semble  s'étendre 
plus  loin  en  durée  que  toutes  les  autres. 
Pcig»  264-269.  N'attendons  pas  le  moment 
de  la  mort,  pour  îious  rendre  dociles  à 
ses  impressions.   Pag.    269270. 


Sermon  pour  le  second  DimancJia 
de  Carême.  Le  Bon  Exemple^ 

Sur  quoi  est  fondée  l'obligation  du 
bon  Exemple,  et  quelle  en  est  l'étendue» 
Elle  est  commune  à  tous  les  hommes, 
et  plus  particulièrement  imposée  aux 
Grands. 

Première  Partie.  —  Ce  qui  fonde 
cette  obligation,  c'est  la  loi  de  la  Cha* 
rite  dont  Dieu  nous  a  fait  un  précepte 
général.  C'est  Dieu  qui  nous  l'ordonne  j 
c'est  Dieu  que  l'on  sert,  en  donnant  la 
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bon  exemple.  Obéissance  à  Torclre  de 
Dieu;  zèle  pour  !a  gloire  de  Dieu.  Pag, 
374-2.75 

Dieu  nous  commande  à  tous  de  pour- 
voir au  salut  les  uns  des  autres,  Man^ 
da\^lt  iinicuique  Deus  de  proxnno  suo  ^ 
et  Jésus- Christ  menace  celui  par  qui 
le  scandale  est  pour  les  autres  un  obsta- 
cle au  salut.  Or,  des  différens  moyens 
de  contribuer  au  salut  des  autres,  non- 
seulement  l'exemple  est  le  plus  efficace, 
xnais  souvent  il  est  le  seul  que  Toa 
puisse  mettre  en  usage.  Les  actions 
frappent  plus  que  les  paroles}  l'exemple 
est  sans  réplique;  c'est  une  leçon  muette 
que  nulle  éloquence  ne  peut  égaler.  Pag» 
275-278,  Ne  pas  donner  de  bons  exem- 
ples, c'est  en  donner  de  mauvais.  Voilà 
pourquoi  le  Sauveur,  en  recomman- 
dant d'une  part  de  garder ,  dans  le  se- 
cret, le  mérite  des  bonnes  œuvres,  pour 
les  préserver  de  la  vanité  qui  les  cor- 
rompt, ordonne  ailleurs  d'en  rendre  les 
hommes  témoins  ,  afin  que  cette  vue 
les  engage  à  glorifier  Dieu,  à  l'honneur 
de  qui  elles  se  dirigent.  Conciliation  fa; 

4.  24 
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cile  qui  unit  le  devoir  de  rhumilîté  au 
devoir  de  rédificalion.  Pag,  278-282, 
Or,  c'est  là  une  ^vRce  extérieure  dont 
nous  pouvons  êlre  les  dispensateurs;  une 
obligation  imposée  à  tous,  recommandée 
par  S.  Paul,  une  sorte  d'apostolat  qui 
nous  est  confié  à  chacun  de  nous,  et 
dont  la  loi  de  la  charilé  nous  fait  un 
devoir  rigoureux,  parce  que  s'il  n'est 
pas  donné  à  tous  d'insiruire  par*  les  pré- 
ceptes, tous  peuvent  instruire  par  les 
exemples;  parce  que  si  vous  êtes  vous- 
mêmes  touchés  par  les  bons  exemples 
que  vous  recevez 5  les  autres  ne  peuvent 
manquer  de  l'être  de  ceux  qu'ils  rece*» 
vronl  de  vous.  Pag.  282-288.  Avant  de 
répandre  les  préceples  de  sa  Loi,  Jésus-^ 
Christ  voulut  préluder  par  le  précepte 
du  bon  exemple  j  Cœpit  Jésus  facere  et 
docere  ;  nous  servir  de  modèle,  avant 
d  être  notre  maître.  Pag.  288-290. 

Seconde  Pautie,  -—  Tous  doivent 
l'exemple^  On  doit  l'exemple  de  toutes 
les  venus  qui  sont  Tobjet  des  préceptes; 
cet  Exemple  est  dû  à  tous,  et  il  est  dû 
dans  toutes  les  circonstances^ 
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I.®  Tous  doivent  l'exemple,  S'agil-il 
de  devoir;  on  répond  que  l'on  ne  se  crut 
jamais  destiné  à  servir  de  règle  à  la 
conduite  des  autres.  Ainsi  parlent  de 
jeunes  personnes,  des  hommes  isolés, 
obscurs  ou  livrés  à  une  dissipation  ha- 
biiuelle.  Faux  raisonnement.  Ce  n'est 
pas  des  fruits  de  Texemple  que  Diea 
vous  a  cJiargés,  mais  de  l'exemple  même. 
Pag.  290-298. 

2.*>  De  quoi  devez-vous  l'exemple? 
De  toutes  les  vertus  commandées  par  la 
loi;  de  celles  particulièrement  qui  sont 
recommandées    à  votre  profession.  Pag. 

3.^  On  doit  à  tons  le  bon  exemple, 
parce  qu'il  n'est  jamais  sans  effets;  et, 
que  lors  même  que  ces  effets  échappent 
aux  yeux  des  hommes.  Dieu  en  con- 
iioît  toujours  le  prix.  Pour  les  Justes, 
c'est  un  encouragement;  pour  les  Pé- 
cheurs 3  une  instruction,  un  avertisse- 
ment, un  reproche;  pour  les  ignorans  et 
les  foibles,  une  doctrine  visible  et  pal-» 
pable,  Pag.  3o6-3xi. 

4.**  Il  est  du  dans  toutes  les  circons- 
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lances^  dans  les  amusemens,  dcUis  les 
discours,  dans  les  manières.  In  om/iibus 
prœhe  te  cxempluui.  Pag.  3ii-3i4. 

Troisième  Partie.  — -  Lobligaliou 
du  bon  Exemple,  plus  particulièrement 
imposée  aux  Grands,  parce  que  leur 
exemple  a  plus  d'éclal,  plus  d'auîorilé, 
plus  de  durée. 

i.^  Plus  d'éclat.  L'élévation  de  leur 
rang  les  expose  de  plus  près  aux  re- 
gards de  tous.  Dieu  a  clioisi  d'abord 
des  hommes  obscurs  pour  annoncer  sa 
dpcirine;  il  étoil  dans  sa  Providence  que 
des  hommes  de  condition  plus  illustre 
devinssent  à  leur  tour  la  lumière  des 
Peuples;  ce  sont  les  Grands  qu'il  des- 
tine à  cette  mission.  Pag.  314-329. 

2.9  Plus  d'autorité.  Par  la  disposilioa 
générale  où  Ton  est  de  les  écouler  et  de 
les  imiter.  Pe  là,  autorité  d'enseignement, 
d'exhortation^   de  persuasion.  Pag.  322- 

328. 

3.^  Plus  de  durée.  Même  après  leur 
mort,  ils  se  survivent  à  eux-mêmes 
dans  la  mémoire  des  hommes,  par  lea 
exemples    qu'ils  ont  donnés^  et   qui  a© 
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perpéfiient,  même  alors  qu'ils  ne  sont 
plus.  Eleazar^  se  dévouant  pour  la  loi  de 
Dieu ,  laisse  à  toute  sa  nation  ,  dans  le 
souvenir  de  sa  mort^  un  exemple  frap- 
pant de  générosité  et  de  constance.  Pag. 
328  et  suiv. 


Sermon  pour  le  Lundi  de  la  se- 
conde Semaine  de  Carême.  Sur 
le  faux  Bonheur  du  Monde. 

Le  Monde  promet  plus  qu'il  ne  donne 

en   effet;  il  ne  procure  donc  pas  uu  vrai 

-bonheur;     première  Partie.    Le    Monde 

donnâî-il  tout  ce  qu'il  promet,   il  ne  peut 

ipas  procurer  un    vrai   bonheur î  seconde 

;Parlie. 

'  Première  Partie.  —  Il  n'est,  dans 
le  prétendu  Bonheur  des  Mondain?,  que 
des  apparences.  Ou  bien,  le  Monde 
présenle  le  bonheur  sous  un  poiut  de 
vue  général  qui  semble  réunir  tous  les 
principes  d'une  félicité  réelle;  et  cepen- 
dant les  diverses  sources  du  bonheur  ne 
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»'y  renconlrent  pas;  ou  bien,  il  peint 
chaque  genre  de  félicité  sous  un  faux  jour 
qui  n'en  laisse  apercevoir  que  les  avan- 
tages; et  cependant  il  n'est  aucune  sorte 
de  bonheur  à  qui  quelque  peine  réelle 
ne  se  trouve  allachée, 

1.^  Voyez  le  Monde  dans  les  assem- 
blées qui  le  reprësentenl,  dans  les  diver- 
tisseraens  qu'il  multiplie,  dans  les  fêtes 
qu'il  prépare,  dans  Fapp^reil  de  la  gloire, 
dans  le  sein  de  l'opulence:  Quelle  im- 
pression cette  vue  générale  produit -elle 
dans  ceux  qui  en  sont  fénmoins?  Impres- 
sion flalleuse,  mais  fausse;  elle  promet 
un  bonheur  dont  elle  n*a  que  la  trom- 
peuse image;  elle  rassemble,  dans  Tes- 
prit  qu'elle  surprend,  des  biens  toujours 
séparés  dans  ceux  qui  en  possèdent  le 
plus;  elle  rapproche  diverses  portions 
d'une  félicité  imparfaite,  pour  en  extraire 
le  tableau  d'un  bonheur  réel  qui  ne  s'y 
trotive  jamais*  Pag,  341-348.  Au  sortir 
de  ces  assemblées  et  de  ces  fêles,  sous 
ce  cortège  de  gloire  et  d'opulence,  î'Ou- 
vent  quel  changement  de  scène!  Quel 
Mondain  prononça  jamais  avec  franchise 
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ce  mol  décisif:  Rien  De  manque  à  mes 
de'sirs  :  Je  suis  heureux?  C'est  que  les 
désirs  renaissent  el  croissent  à  mesure 
qu'on  les  satisfait;  c'est  que  si  l'on  Jouit 
d'un  côté,  l'on  manque  de  l'autre;  c'est 
que  la  capacité  de  l'ame  est  immense,  et 
que  tous  les  biens  de  la  Terre  sont  bor- 
nés. Pag,  348-355. 

2.®  Pas  un  genre  de  bonheur  qui  ne 
renferme  quelqu'obslacle  à  la  félicité* 
Dieu  à  qui  seul  nous  devons  tendre, 
et  qui  seul  peut  nous  rendre  heureux, 
semble  avoir  pris  plaisir  à  meltre,  dans 
les  biens  mêmes  de  la  vie,  le  germe  des 
maux  qui  la  traversent)  pour  nous  en 
détacher.  On  voit  les  douceurs,  on  ne 
voit  pas  les  amerfumes;  mais,  en  les 
examinant  de  plus  près,  que  de  peines 
réelles,  même  pour  les  plus  heureux? 
Parcourez  les  diverses  sortes  de  bonheur. 
L'élévalion?  Elle  esl  le  principe  néces- 
saire des  plus  grandes  charges.  La  for- 
lune?  Avec  elle  marchent  l'assiduité  des 
soins  qui  la  conservent,  la  terreur  des 
dangers  qui  la  menacent ,  Tanimosité  des 
contestations  qui  la  disputent,  la  néces- 
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silé  des  dépenses  qui  remanient,  rafflir- 
tion  df's  perles  qui  l'ébranlenf.  La  répu- 
inlioii?  Qu'il  soil  heureux  de  l'acquérir; 
par  combien  de  peines  faul-il  Tacheler? 
Les  plaisirs?  Voyez  leur  suite  ordinaire 
dans  un  repos  qu'ils  troublent,  dans  une 
renommée  qu'ils  dérangent,  dans  une 
santé  qu'ils  altèrent,  dans  une  vie  qu'ils 
abrègent.   Pag.  o55-364. 

Si  le  bonheur  est  incompatible  avec 
le  crime,  il  ne  l'est  pas  même  ici- bas 
avec   la  vertu.  Pag,   36.; -366. 

Seconde  Partie.  —  Saint  Augustin 
nous  donne  en  trois  mots  celte  vive  idée 
des  biens  de  ce  Mon^e.  Us  sont  précé- 
dés de  l'ardeur  des  recherches  j  de  là  le 
tourment  des  désirs,  Concupita  inardes-- 
cunt.  Ils  paroissent  moins  désirables 
lorsqu'on  les  a  obtenus;  de  là  les  dégoûts 
de  rinconstance  ,  Adepin  yilcscunt^  Une 
perle  assurée  et  prochaine  annonce  qu'ils 
doivent  bientôt  s'évanouir;  de  là  l'amer- 
tume des  regrets,  u4missa  vancscunt^ 
Est-ce  là  le  bonheur? 

i.°  La  recherche  du  bonheur ,  voilà 
ce    qui   occupe    la  grande    parlie    de   la 
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vîe  des  hommes;  et  celte  ardeur,  dans 
la  recherche  du  bonheur,  est  l'obstacle 
D)ême  qui  Técarte,  par  les  agitations 
qu'elle  enfante.  Celte  ardeur  augmente 
avec  la  possession  elle-même;  aussi  dit- 
on  souvent  que,  si  le  bonheur  est  quel- 
que part,  il  n'est  que  dans  la  médiocrité 
des  désirs,  Pag.  366-372. 

2.0  Ma  is,  à  peine  es(-on  arrivé  au  terme 
de  ses  désirs,  le  bonheur  se  détruit  par 
sa  continuité  même:  pourquoi?  Parce 
que  l'habitude  en  rend  la  jouissance 
moins  vive;  elle  amène  une  satiélé  qui 
la  corrompt;  l'inconslance  naturelle  du 
cœur,  le  seul  changement  de  circons- 
tance enfantent  de  nouveaux  souhaits;  et, 
heureux  au  jugement  d'aulrui,  ou  l'est 
bien  rarement  dans  sa  propre  opinion. 
Pag.  372-079. 

3.^  Le  bonheur  même  devient  Tan- 
nonce  d'un  malheur  inévitable:  pourquoi? 
Parce  que  toujours  l'incertitude  le  me- 
nace; parce  que  nécessairement  la  briè- 
veté le  termine,  parce  qu'on  est  malheu- 
reux en  pensant  que  le  bonheur  s*enfuif. 
Esl*on  heureux,  quand  on  ne  doit  l'être 

4.  ,    24  ^ 
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que  pour  un  temps?  Indépendamment 
de  lanl  de  vicissiludes  qui  peuvent  le 
détruire;  pour  conirebalancer  foute  celte 
prétendue  félicité,  il  ne  faut  que  la  (risie 
certitude  qu'elle  ne  doit  pas  durer  tou- 
jours. A  la  vue  enchanteresse  du  présent 
qui  s'écoule 5  vient  se  mêler  celle  du 
sombre  avenir  qui  s'avance,  et  vous  y 
découvrez  le  prompt  déclin  d'une  pros- 
périté que  chaque  moment  abrège,  et 
que  bientôt  vous  verrez  finir.  Autour  de 
vouSj  dans  vous,  tout  s'échappe,  tout 
fuit  successivement.  Et  vous  vous  plai- 
gnez vous-même  que  la  vie  s'employa  à 
amasser,  et  de  ce  qu'elle  vous  aban- 
donne lorsqu'il  seroit  temps  de  jouir. 
Avec  quelle  énergie  alors  vous  accusez 
la  fragilité  du  bonheur  du  Monde  I 
Plaintes  inutiles,  quand  c'est  au  Monde 
seul  qu'elles  s'adressent.  Elles  ressemblent 
à  celles  que  le  Prophète  Elie  adressoil 
par  dérision  aux  faux  Prophètes  de  Baa!. 
Pag.  379  387*  Ah!  plutôt  comme  Salo- 
mon,  plaignez-vous  des  faux  biens  du 
Monde,  pour  chercher  ailleurs  le  bien 
véritable,  celui-là    qui    réside    en   Dieu 
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seul,  et  que  lui  seul  peut  accorder.  Pag, 
387-392. 


Sermon  pour  le  Mardi  de  la  se^ 
conde  Semaine  de  Carême.  Mo- 
dération raisonnable  des  devoirs 
qu^ impose  le  Christianisme^ 

Les  ennemis  de  la  morale  clirélîenne 
en  exagèrent  à  dessein  les  maximes,  pour 
en  détruire  les  devoirs.  Monfrons-leur, 
sans  craindre  d'ahérer  ou  d'affolblir  la 
sainteté  de  l'Evangile,  ce  ^no,  S.  Paul 
nous  apprend  de  notre  soumiission,  en 
la  nommant  un  hommage  raisonnable. 
Il  est  des  actions  que  le  Chrislianisme 
prescrit,  il  est  des  privations  que  le 
Chrislianisme  ordonne,  il  est  des  ré- 
paralions  que  le  Christianisme  exige; 
voilà  toute  la  loi.  Parcourons  ces  trois 
objets. 

Première  Partie.  ~  Actions  qui 
sont  V objet  de  nos  devoirs»  Pour  mériter 
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]a  récompense  promise  par  Jësus-Clirîsf^ 
il  faut  garder  ses  commandemeiis.  Quels 
sonl-ils,  considérés  soil  dans  eux-mêmes, 
soit  dans  l'économie  des  con:é([uence3 
attachées  à  leur  accomplissement  ou  à 
leur  inobservation?  Un  Dieu  qu'il  faut 
reconnoître;  un  Dieu  qu'il  faut  adorer; 
un  Dieu  à  la  parole  de  qui  il  faut  croire; 
vu  Dieu  aux  ordres  de  qui  il  faut  se 
résigner;  un  Dieu  en  qui  il  faut  espérer  j 
un  Dieu  qu'il  faut  aimer.  Qu'y  a-t-il 
en  tout  cela  que  la  raison  seule  ne  re- 
commande ?  Comparez  maintenant  ce 
que  Dieu  mérite  avec  ce  qu'il  nous  or- 
donne de  lui  offrir:  vous  serez  bien 
moins  frappés  des  obligations  qu'il  im- 
pose, que  touchés  de  la  modération 
avec  laquelle  il  nous  menace.  Pag.  397- 
4o5. 

Animée  et  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu,  son  Eglise  nous  impose  des  pré- 
cepte?. Invariable  dans  l'enseignement 
des  vérités  dont  elle  est  seule  dépositaire/ 
comme  elle  sait  se  montrer  raisonna- 
blement   indulgente  dans   les   réglemens 
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dont    elle    est    Tarblire!   Pag.   405-407* 
Que  dirai-je  des  autres  devoirs  qui  sont 
la    règle    générale     de    notre    conduite? 
Est  -  ce    un    devoir    trop    dur    pour  des 
cœurs  nobles  et  sensibles,  que  celui  de  la 
Charité  et  de  la  Bienfaisance?  Que  d'avoir 
à  remplir  fidèlement   les    obligations  de 
son    état?   Pag.  407-409.  Ces  préceptes, 
combien  ils  sont  faciles,   à   la    portée  de 
tous!   Pag,  409^410*    Aussi,    comparez 
la  loi  de  Dieu  avec  les  lois  des  hommes. 
Quel  est  le  caractère  propre  de  celles-ci? 
C'est  d'ordonner  ou  de  défendre,  sous  des 
peines  plus  ou  moins  grandes,  à  mesure 
que  l'objel    de   l'ordre  ou   de  la  délense 
est  plus  ou  moins    important.    Quel    est 
l'avantage  de  ceux  qui  s'y  conforment? 
Uniquement  de  n'être   pas  puni.  A  qui 
sont  réservées,  sur  la    Terre^   les  récom- 
penses? A  ceux  qui  vont  au   delà  de  la 
loi  5    en   faisant    éclater  de  plus  grandes 
ve»tus  que    n'en   demande   la    loi.  Tout 
autre  droit  est  trop  foible  ou  trop  com- 
mun.  De  là  vient  que  les  lois  humaities 
$ont  plus  propres  à  contenir  par  la  crainte, 
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que  capables  d'exciter  à  la  vertu  par 
J'émulalion.  Il  n'en  pas  ainsi  à  l'égard 
de  Dieu.  Remplir  ses  devoirs,  est  à  ses 
yeux  un  titre  assuré  à  la  plus  magnifique 
récompense;  il  suffif,  pour  y  prétendre, 
d'avoir  exécuté  ce  qu'il  ordonne. 

Seconde  Partie,  —  Privations  (ju  im- 
pose le  Christianisme*  Que  nous  interdit, 
après  tout 5  le  Christianisme?  Rien  que 
les  vices;  et  il  en  coule  pour  en  triom- 
pher. Il  en  est  que  la  sagesse  Jiumaine 
elle-même  flétrit.  La  loi  de  l'Evangile 
qui  les  condame,  esf-elle  plus  rigou- 
reuse? Il  en  est  d'autres,  deux  surtout 
pour  qui  l'on  voudroit  demander  gi^ce; 
l'amour  profane ,  et  la  vengeance.  Sur 
cela  même,  modération  raisonnable  dans 
la  légitime  sévérité  de  la  loi  évangélique 
à  l'égard  de  ces  passions,  et  des  pas- 
sions en  général.  Sans  entrer  dans  le 
fond  des  raisonnemens  divers  qui  les 
combattent  avec  tant  d'avantage;  je  me 
borne  à  comparer  celui  qui  sacrifie  ses 
passions  aux  lois  du  Christianisme,  avec 
celui  qui  fait  céder  les  règles  du  Chris- 
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tianîsme  à  la  force  de  ses  passions.  Que 
le  premier  nous  dise  s'il  s'est  repenii 
jan»ais  d'avoir  été  fidèle;  le  second  avouera 
sans  peine  qu'il  s'est  rendu  souvent  ina% 
heureux  ,  pour  n'avoir  pas  été  soumis. 
Quel  est  celui  qu'une  déplorable  expé- 
rience n'ait  point  amené  à  cet  aveu?  Je 
le  demande,  à  vous,  cœurs  voluplueux 
et  passionnés;  à  vous,  jeunes  personnes 
engagées  dans  des  liaisons  suspectes  et  de 
coupables  attachemensj  à  vous,  vindi- 
catifs, etc.  Quelques  momens  d'une  jouis- 
sance fugitive  ont  amené  les  funesles 
conséquences  que  le  désordre  entraîne 
toujours  avec  lui.  Il  vous  en  eût  trop 
coûté,  dites-vous j  pour  vous  vaincre;  il 
vous  en  a  coûfé  bien  davantage  pour 
céder.  Pag.   417-427. 

Ce  que  demande  la  Christianisme, 
le  Monde  n'est-il  pas  lui-même  le  pre- 
mier à  le  demander?  Tandis  que  , 
d'une  part,  il  paroîl  prendre  le  parti 
de  la  passion,  contre  la  rigueur  de  la 
loi;  de  l'autre,  il  justifie  la  loi  par  le 
mépris  qu'il   témoigne   de  ceux  qui  se 


568  TABLÉ    ET   ANALYSE 

livrent  à  la  passion.  Qu'il  s'accorde 
donc  avec  lui-même^  et  il  sera  forcé 
'de  reconnoîire  la  modéralion  de  la  loi 
évangélicjue.  Modération  qui  paroîl  sur- 
tout dans  la  liberté  qu'elle  laisse,  puis- 
qu'elle n'interdit  que  le  vice*  Pas  une 
espèce  de  bien  honnête,  dont  elle  ne  per- 
mette de  jouir;  pas  un  état  sur  lequel  les  de- 
voirs de  la  Religion  soj^ent  gênans  ;  pas  un 
talent,  dont  l'exercice  légitime  ne  puisse 
pas  compatir  avec  les  obligations  de  la  vie 
chrétienne;  pas  une  profession,  où  il 
ne  soit  possible  d'être  Saint.  Pag.  427- 
435. 

Troisième  Partie.  —  Réparations  que 
le  Clirislianistne  exige^  Toute  loi  veut 
une  réparation  de  la  part  de  celui  qui 
l'enfreint.  Les  lois  humaines  ne  savent 
point  pardonner;  elles  ne  le  peuvent  pa?; 
l'impunité  seroit  un  appas  offert  au  crime. 
La  loi  de  Dieu  seul,  en  exigeant  une 
réparation,  ménage  au  coupable  un  par- 
don qu'il  dépend  de  lui  d  obtenir.  Nou- 
veau témoignage  de  la  modération  de 
la    loi  chrétienne,  dans  l'économie   des 
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rëparalions  qu'elle  ordonne.  Supposez, en 
effet,  quelqu'un  de  ces  grands  crinries 
que  condamnent  de  concert  la  loi  de 
Dieu  5  et  la  loi  des  Hommes.  Voyons 
le  criminel  à  ce  double  tribunal,  et 
pesons  les  termes  des  deux  anêls  qu'il 
doit  subir:  les  supplices  et  la  mort; 
voilà,  contre  le  coupable  qu'elle  a  con- 
vaincu ,  le  dernier  cri  de  la  justice 
liumaine;  qu'il  se  repente,  il  est  par- 
donné: le  Ciel  lui  est  ouvert;  voilà  Tar- 
rêl  de  la  justice  divine.  Pag,  4'^5-443. 
Et  à  quel  prix  obiiendra«!-il  ce  pardon? 
Un  soupir,  une  larme  peuvent  suffire. 
Si  Dieu  est  législateur,  il  est  Père.  Dieu 
est  le  seul  qui  pardonne  ainsi,  Dieu  est 
le  seul  de  qui  on  puisse  tout  espérer. 
Pag,  443*447.  Seulement  n'oublions  pas 
à  quelles  conditions.  Et  c'est  là  ce  qui 
excite  les  plaintes.  Point  de  réparatioa 
sans  repentir;  point  de  repentir  sans 
conversion;  et  c'est  alors  que  l'obliga- 
tion paroît  dure.  Mais,  en  convenant  de 
la  loi  qui  vous  défend,  par  exemple, 
de  nuire  à  voire  frère,  en  avouant  que 
vous  lui  avez  causé  du   dommage,  soit 
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dans  ses  biens,  soil  dans  son  honneur; 
en  reconnoissant  la  jnslice  de  la  loi  qui 
vous  défend  la  haine,  loute  intrigue 
criminelle,  tout  péché  en  général;  vous 
trouvez  trop  dure  Tobligalion  de  resti- 
tuer» de  réparer  l'honneur  du  prochain, 
de  vous  réconcilier  avec  votre  ennemi, 
de  renoncer  à  l'occasion  du  péché;  mais 
cette  obligation  est  -  elle  trop  dure  en 
effet?  la  réparation  n'est/donc  pas  ex- 
cessive, puisqu'elle  n'est  que  juste.  Ea- 
nemîe  du  péché,  la  loi  est  compatis- 
sante envers  le  pécheur.  Dieu  pouvoit 
se  borner  à  nous  défendre  le  mal;  quelle 
reconnoissance  ne  devons-nous  pas  à  sa 
bonlé  paternelle  ,  de  nous  offrir  le  par- 
don ,  et  à  sa  suiie,  des  récompenses 
immorielles?  Pag,  447-456. 
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Sermon  pour  le   Mercredi    de    la 
seconde    Semaine     de     Carême. 
Sur  le   bon  usage  de  la  Prosr 
périté. 

Comment  la  prospérilé  peut  devenir 
un  moyen  de  salut:  En  rendre  hom- 
mage à  Dieu,  qui  en  est  Tautcur;  la 
rendre  utile  au  prochain,  dont  les  be- 
soins implorent  ses  secours;  joindre  les 
Vertus  chréliennes  à  son  usase  ;  voiià 
comment^  même  étant  heureux,  on 
travaille  à  être  Sainf.  Pag.  46o^46i, 

Première  Partie.—  Il  est  vrai  que 
la  prospérilé  n'est  pas  la  route  qui 
mène  le  plus  ordinairement  au  salut; 
celle  des  afflictions  est  plus  sûre  j 
mais  on  peut  sy  sauver;  témoins  tant 
de  saints  personnages  qui  en  ont  su  éviter 
les  dangers.  Comment?  En  rapportant  à 
Dieu  unç  prospérité  dont  il  est  l'auteur, 
et  faisant  servir  à  sa  gloire  ses  propres 
bienfaits.  La  prospérilé  donne  de  l'éclat 


,  i- 


572  TABLE   ET    ANALYSE 

aux  verlus;  et  la  gloire  de  Dieu  en  ré- 
sulte d'une  manière  plus  brillanle  :  la 
prospérité  donne  du  pouvoir  aux  vertus, 
et  les  intérêls  de  Dieu  sont  soutenus 
avec  plus  de  force. 

!.*>  Lorsque  dans  un  Heureux  qu'en- 
vironnent la  gloire,  Topulende,  le  cré- 
ditj  les  succès,  on  aperçoit  un  Chré- 
tien; l'éclat  du  bonheur  rejaillit  sur  le 
Christianisme,*  et  le  Dieu  qui  distribue 
les  prospérités 5  retrouve  alors  sa  propre 
gloire  dans  le  bon  usage  qu'on  en  fait.  La 
Gloire,  Le  Monde  affecte  de  croire  que  la 
piélésoit  l'apanage  du  peuple,  la  ressource 
des  simples,  la  consolation  de  l'infortune. 
Prévention  injurieuse  à  Dieu,  elle  est 
combattue  par  le  saint  usage  de  la  pros- 
périté. On  ne  pense  plus  à  dire  que 
Jésus-Christ  n'ait  à  son  service  que  des 
Pauvres,  quand  on  voit  les  Grands  et 
les  Riches  en  suivre  les  lois  avec  une 
édifiante  régularité.  Les  bonnes  œuvres 
du  Pauvre  sont  obscures  comme  sa  per* 
sonne;  mais  les  vertus,  dans  les  Grands 
et  les  Heureux,  sont  éclatantes  comnie  le 
rang  qu'ils  occupent  j  elles  honorent  Dieu 
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de^^ant  le  peuple,  parce  que  Téclat  qui  les 
investit  en  rend  le  peuple  spectateur. 

^.^  La  prospérité  est  ordinairement 
accompagnée  du  pouvoir.  Or,  le  pou- 
voir donne  efficacement  le  mo3'en  de 
servir  la  cause  de  Dieu,  par  les  ressour- 
ces que  ménage  Y  Opulence.  Des  hommes 
qui  ne  peuvent  opposer  à  leurs  propres 
maux  que  le  secours  de  la  résignatioa 
ne  peuvent  que  gémir  sur  les  maux  de 
la  Religion.  Ceux  au  contriâre  qui  ont 
peu  à  souffrir  pour  eux-mênies  ,  gémi- 
ront ^  à  la  vérité,  s'ils  sont  Chrétiens, 
sur  les  malheurs  de  la  Religion ,  et 
craindront  que  la  constance  de  leur  fé- 
licité sur  la  Terre  ne  les  expose  aux 
rigueurs  des  jugemens  dont  les  Riches 
sont  menacés  dans  une  autre  vie.  Aux 
premiers,  je  dirai  :  Vous  êtes  sur  la  croix; 
voilà  votre  plus  sûre  ressource*  Aux 
autres:  Défiez-vous  sans  doute  de  votre 
bonheur;  mais  il  est  dans  les  vues  de 
Dieu,  que  vous  le  possédiez.  Ainsi  ca 
avoit-il  disposé  à  l'égard  de  Cyrus# 
Comme  lui,  reconnoissez  que  vous  le 
tenez  du  Dieu  à  qui  tout  appartient,  pour 


574  TABLE   ET   ANALYSE 

rédification  de  son  lemplc.  Non-seule- 
ment votre  prospdrilé  ne  sera  point  un 
obstacle  à  votre  sanctification;  elle  en 
sera  même  un  des  moyens;  parce  que 
]a  prospérité  devenant ,  pour  vn  cœur 
chrétien,  le  motif  d'une  juste  reconnois- 
sance;  et  cette  vertu  croissant  en  vivacité 
et  eu  étendue  avec  la  prospérité  même; 
elle  s'applique  à  imprinaer,  sur  tous  les 
avantages  du  bonheur  ,  le  sceau  du 
Christianisme;  et  à  faire  ainsi  remonter, 
jusqu'à  Dieu,  tous  les  dons  dont  il  est 
la  source.  Il  ne  s'agit  que  de  bien  con- 
îioître  ce  que  vous  pouvez  faire  pour 
pieu ,  en  examinant  bien  ce  que  Dieu 
a  fait  pour  vous.  Il  vous  a  revêtu  d'un 
pouvoir  que  les  hommes  respectent; 
c'est  donc  à  vous  à  imiter  celui  "^de  Dieu 
même 5  par  un  heureux  mélange  de  force 
et  de  douceur,  en  quoi  consiste  la  sa- 
gesse. Pag.  461--48Ï.  CreJ/f.  Vous  jouissez 
de  la  faveur  des  Maîtres  de  la  Terre j 
celte  prospérité  sera  sanctifiée  par  l'ha- 
bileté qui  fait  servir  les  grâces  dont  ils 
vous  honorent,  à  leur  faire  mériter  les 
grâces  de  Dieu ,  par  le  noble  langage  de 


DES   SERMONS.  6jS 

la  sincérité.  Pag.  481-483.  Succès.  Dieu 
vous  a  donné  des  lalens  heureux,  une 
famille  brillante:  en  faisant  servir  les 
uns  au  bien  de  la  société  ;  l'autre  à  la 
gloire  de  la  Religion,  par  l'influence  de 
vos  instructions  et  de  vos  bons  exemples, 
vous  unissez  la  sainteté  au  bonheur. 
Pag.  483-485.  Et  plus  le  bonheur  s'ac- 
croît, plus  par  là  même  la  sainteté  peut 
s'accroître  avec  lui.  Pag.  485-486. 

Seconde  Partie.  —  Ressources  que 
la  prospérité  présente  à  la  Charité  chré- 
tienne, par  les  sentimens  qu'elle  inspire, 
par  les  œuvres  qu'elle  produit,  j."*  En 
esf'-on  moins  heureux,  parce  qu'on  se 
montre  sensible  aux  besoins  de  ses  frères? 
L'humanité  seule  en  fait  un  devoir.  Ce 
qui  excite  l'indignation  des  hommes  et 
la  colère  de  Dieu  contre  les  Riches,  sans 
pitié,  ce  sont  les  sentimens  d'indiffé- 
rence, de  dédain,  d'ingratitude^  d'or- 
gueil, de  dureté,  qu'ils  témoignent  à 
l'égard  des  Infortunés.  Vous  êtes  heu- 
reux,  mais  vous  avez  les  vertus  con- 
traires à  ces  sentimens/  voire  prospérité 
Revient  pour   vous  une  source  féconde 
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de  mérites  et  de  bonnes  œuvres.  Pag.  486* 
496.  Le  Riche  de  l'Evangile  ne  fut  pas 
coupable,  précisément  parce  qu'il  étoit 
riche,  mais  parce  qu'il  n'étoit  heureux 
que  pour  hii.  S'il  eût  employé  son  opu- 
lence à  des  œuvres  de  miséricorde;  lui- 
même  eût  trouvé  miséricorde.  En  par- 
tageant sa  richesse  et  sa  consolation  avec 
les  Pauvres,  on  la  sanctifie.  Pag.  496~498, 
La  Religion  n'exige  pas  de  vous  que  vous 
vous  dépouilliez  de  vos  biens;  mais  que 
vous  en  usiez  pour  le  bonheur  com- 
mun. Pag.  498-500.  Et  si  la  Charité  est 
la  plus  excellente  des  vertus;  si  les  œu- 
vres de  la  Charité,  mais  de  la  Charité 
accompagnée  des  venus  chrétiennes,  est 
le  remède  et  l'expiation  des  péchés;  la 
prospérité  est  donc,  dans  les  vues  de 
Dieu,  un  moyen  d'exercer  les  plus  écla- 
lantes  vertus,  et  de  racheter  ses  péchés. 
Pag.  5oo-5o6.  Exemple  de  Joseph,  élevé, 
par  le  conseil  secret  de  la  Providence, 
au  faîte  des  prospérités,  pour  devenir 
secourable  à  sa  famille.  Pag.  5o6-5ro. 

Dernière  Réflexion.  —  Usage  que 
les  Heureux  peuvent  faire  de  la  pros- 
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pérûé;    relativement  aux  vertus  person- 
nelles. Il  faut  porîer  sa  croix  à  la  suite 
'  de  J.-C.    Le  Sauveur  des  hommes  n'eu 
'  a  excepté  aucun  de  celte  obligation.  La 
prospérité   n'en  dispense  point;   car  elle 
emporte  toujours  avec    soi  le  devoir  de 
lutter  sans  cesse  contre  les  alfections  de 
son    cœur,    de    les    réprimer    et    de    les 
vaincre  ,   de    captiver   ses   sens ,  de    les 
soumettre,  de   les   crucifier.    Bien    plus, 
elle  ménage  aux  Heureux  une  foule  de 
croix  et  de  mérites  particuliers;  mérites 
de  la  modération,  des  privations ,  de  la 
résignation,  de   la  circonspection,  de  la 
mortification.  Pag.  5io-5i8.  Elle  devient 
la  source  de  rhéroïsme  chrétien.  Pag.  5r8. 
S'il  est  vrai  que  la  prospérité  est  envi- 
ronnée   d'écueils;    il   est   donc    beau    de 
s'en    garantir...    Parce   qu'elle   irrite    les 
passions;    il    est   grand    de    s'en    rendre 
maître...  Et,  s'il  faut  un  .^ecours  puissant 
de  la  Grâce,  pour  supporter  patiemment 
l'adversité;    n'en    est-ce   pas    le   prodige 
que  de  résister  aux  amorces  séduisantes 
de    la    prospérité?     S.    Paul   propose    à 
Tadverailé  ce  noble  défi;  de  le  détacher 

4.  25 
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de  la  Charilë  de  tlésus-Chrisl  ;  il  n'est 
j)a3  moins  honorable  de  pouvoir  proposer 
le  même  défi  à  la  prospérilé  même.  Cet 
homme  esl  soumis  dans  l'adversité; 
voyous  s'il  seroil  fidèle  dans  la  prospé- 
rilé.  Pag.  5i8, 
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Page  254,  lign.  5  :  à  l'exemple  ceux-ci j 

lis.  à  l'exemple  de  ceux-ci, 
Jag.  2.63^  lign,  4:  Saiil;  lis.  Saul. 
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